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géoloCtIE  -logie.  flore,  eauxe,  populatiox 

EiHXO  GRAPHIE.  LANGAGE 


Géologie.  — Le  gruiipe  des  Comores  (de  Comoro-là  de  feu) 
est  compris  entre  ie^  It*^.  et  t;L  de  lalitude  sud  etles4<>.  3(>' 
et  43®  10'  de  longitioit^  udeiitale  : il  occupe  à peu  jirès  le  milieu 
du  canal  Mozambiqim.  à son  entrée  septentrionale,  et  se  divise 
en  quatre  grande  îte^  : la  Grande  Coinore.  Moliéli,  Anjouan  et 
Mayotte,  disposées  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est. 

Le  solde  ces  îles.  iCrmées  par  des  soulèvements  et  des  érup- 
tions volcaniques,  e^i  composé  de  basaltes,  de  tracliyles,  de 
laves,  de  scories,  do  pMUzz(dane.  de  ponces  pins  ou  moins 
compactes,  de  grès,  do  calcaires  et  d'argiles  diversement  colo- 
rées. On  n'v  tronvo  i»a>  de  fossiles. 

11  est  difficile  de  ratbndier  le  soulèvemenl  des  Comores  à 
aucun  système  de^  cliaines  de  Madagascar  ou  de  la  cote 
d'Afrique.  Leur  émersiuii  tient  aux  éruptions  ({ui  ont  sitlonip'' 
dans  tous  les  sens  la  mor  des  Indes  et  produit  d'inuombral>les 
archipels.  Dans  le  cmial  de  Mozambique,  ces  ériq»tions  (Uit 
formé  tantôt  des  îles,  tantôt  comme  aux  environs  des  Comores 
de  simi)les  bas-fomU  dont  la  forme  semi-circulaire  décèle 
l'origine  volcaniqm*. 

(Juand  on  étudie  '.a  mandie  et  la  durée  de  l’érosion  de  cer- 
taines falaises  dont  ou  peut  facilement  reconstituer  les  ])enles, 
on  est  conduit  à i)ensf'r  ipie  si  plusieurs  parties  de  ces  îles  sont 
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fort  anciennes,  d'autres  sont  relativement  modernes.  A la 
vérité,  les  cours  d'eau  sont  encaissés,  les  dépôts  d’alluvions 
très  épais  et  le  littoral  })rofondément  écliancré  ; mais  ces  résul- 
tats ont  pu  être  rapidement  obtenus  parles  ])luies  torrentielles 
qui,  pendant  sept  mois  chaque  année,  déversent  sur  les 
Comores  une  masse  d’eau  égale  à leur  surface  sur  une  hau- 
teur de  trois  mètres  environ  et  par  l'action  incessante  des 
vagues  sur  les  débris  ponceux,  les  tufs  volcaniques  et  autres 
couches  friables  du  sol.  Elles  ne  semblent  ])as  être  les  restes 
d’un  ancien  continent  submergé;  car,  dans  les  couches  de 
relèvement  du  cratère  de  Pamanzi,  près  de  Mayotte,  sous  des 
amas  de  déjections  ponceuses,  pleines  de  fragments  de  corail 
et  de  bombes  volcaniques,  on  voit  une  couche  formée  par  des 
empâtements  de  sable  et  de  coquilles  modernes,  parfaitement 
analogue  aux  dépôts  qui  se  forment  actuellement  dans  la  haie. 
Le  soulèvement  de  cette  couche  moderne  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  où  elle  a été  formée,  et  la,  juLsence  du  corail  hroyé 
dans  les  déjections  du  cratère,  indiquent  (]ue  l’émersion  de 
Pamanzi,  à Mayotte,  a eu  lieu  pendant  l'époque  géologique 
actuelle. 

Plusieurs  montagnes  des  Comores  alfectent  des  formes 
géométriquement  simples,  comme  le  cône  basaltique 
Ouchongu'i,  véritable  pain  de  sucre,  le  pic  Gombani,  le 

double  piton  de  Mavégani,  le  morne  Carré,  le  pic  d’An- 
jouan,  etc. 

On  trouve,  aux  environs,  des  })risnies  basaltiques.  D’autres 
paraissent  formées  par  des  éi)anchemeiits  de  basaltes  poreux; 
les  roches  basaltiques  sont,  d’ailleurs,  très  abondantes  dans  les 
Comores.  On  voit  aussi  de  grosses  niasses  de  mornes  super- 
posés, comme  le  M’sapéré  et  le  Mouraiiiomlié,  à Mayotte. 

Toutes  ces  montagnes  sont  très  charnues  et  couvertes  de 
forêts  et  de  i)âturages,  nulle  ])art,  le  roc  n’est  à nu.  Enfin, 
quelques-unes,  notamment  le  volcan  de  la  Grande  Comore, 
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sont  recouvertes  d’une  calotte  de  laves  ou  de  scories.  Il  u’existc 
de  cratères  bien  évidents  qu’à  Païuauzi  et  à la  (Iraude 
Comore. 

Ces  formations  ne  paraissent  pas  s’ètre  produites  simultané- 
ment; il  semble  que  le  sol  de  chaque  ile  ait  été  2)lusieurs  fois 
remanié;  les  anciennes  coulées  sont  disloquées  et  inclinées 
dans  tous  les  sens;  tout  le  sol  est  accidenté,  coupé  de  ravins 
profonds  et,  à part  quelques  rares  plateaux  et  plusieurs  pla- 
ges d’alluvions,  il  n’y  a pas  de  plaine  (1).  Chaque  île  se 
compose  d’une  chaîne  principale  de  montagnes  basaltiques 
ou  trachytiques  et  de  collines  secondaires,  qui  sortent  brus- 
quement de  la  mer  et  s’élèvent  graduellement  vers  le  centre; 
la  plupart  des  collines  secondaires  sont  des  buttes  de  relève- 
ment ou  des  coulées  détachées  de  la  chaîne  i)rincii)ale  ; on  y 
trouve  des  couches  de  grés,  des  roches  amygdaloïdes,  des 
laves,  des  tufs  volcaniques,  des  masses  d’une  matière  rouge  ou 
grise,  qui  ressemble  à de  la  terre  cuite  et  exhale,  sous  l’action 
des  premières  gouttes  de  pluie,  une  odeur  de  chlore  assez 
prononcée,  des  argiles,  des  matières  arénacées,  des  couches 
d’une  terre  blanchâtre,  légère  et  ponceuse,  formées  sans 
doute  par  des  éruptions  de  boue,  etc.,  etc.  Souvent,  des  ébou- 
lements  mettent  à nu  un  sol  fortement  coloré  en  rouge,  et  la 
terre  des  dépôts,  à l’embouchure  des  vallées,  est  généralement 
rougeâtre. 

A Mayotte,  à Anjouan,  à la  Grande  Coniore,  la  chaîne  prin- 
cipale est  orientée  Nord-Sud.  Cette  chaîne  se  hifuniue  dans 
les  deux  premières  et  envoie  des  rameaux  vers  le  Nord-Ouest. 
Il  est  à remarquer  que  la  hauteur  des  monlagnes  va  en 
doublant  successivement  du  Sud  au  Nord  ])our  ces  trois  îles; 
ainsi,  les  plus  hauts  sommets  de  Mayotte  sont  à (UH)  mètres, 
ceux  d’Anjouan  à I,‘2()0  mètres,  et  ceux  de  la  Gramle  Comore 

(1).  Sauf  à Maxotie  où  on  lemarque  les  plaines  de  Gombani  Chin^oni  et 
Malamani. 
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à '^.(iOl)  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  force 
d’expaiisioîi  dans  les  crevasses  qui  oui  donné  passaf^U'  aux 
masses  éruplives  i»araîl  avoir  diminué  graduellement  dn  Nord 
an  Sud. 

La  (Iraudt'  Comore  n'a  pas  le  moindre  cours  d'ean;  les 
autres  île^  ><>ut  mieux  paiia^ées.  En  elfet,  Moliéli,  Anjonan  et 
.Mayolte  oui.  dans  }U‘es(iue  tontes  leurs  vallées,  des  j’uisseaux 
(Lune  eau  Iiuq)ide  et  tri‘S  saine;  ])cn  abondanls  pendanl  la 
saison  S('‘('lu\  ils  devieuiieiit  des  torrents  ou  de  petites  rivières 
])endant  l’hi v^uaiage. 

11  s'est  fni'mé  à leur  embouclinre  des  dép(èts  d'allnvion  épais 
de  1 à 10  mètres,  (fuet(|uefois  marécageux  et  fort  malsains, 
mais  tou ji»ur>  (fune  feililité  extraordinaire. 

Siii*  plusi(Mirs  ])oiuts  des  cétes,  le  salde  renferme  du  corail 
et  est  d’uno  blanclienr  éctatante,  mais  sur  beaucoup  d’antres, 
il  provient  d('  la  destruction  de  ro(dies  basaltiques  et  tracbyti- 
(jiies  et  est  (•onq)lèlemeut  noir,  très  lourd,  dain  brillant 
métallique  et  exlrémemeiü-  riche  en  nigrine  ou  en  fertilané. 

Cliaqiu'  Cnmore  est  entourée  de  récifs  et  de  coraux.  Sur  les 
(•('des  escarpé('s  de  la  Grande  (ioinore, de  ALdiéli  et  d’Anjouan, 
l('s  coraux  lien  lient  aux  assises  de  Lile  et  ne  s'étendent  guère 
au  large,  exc(‘plé  sur  <[uelqnes  luLiuts,  où  ils  se  sont  établis 
sur  les  biitt(‘s  sous-mariues  de  relèvement  et  ont  formé  des 
bancs  iiaraltèles  au  rivage.  Ils  entourent  Idayotte,  dont  le 
massif  est  beaucoup  moins  élevé,  d'une  ceinture  parfaitement 
régulière,  qui  laisse  entre  elle  et  Lite  un  chenal,  large  de 
plusieurs  milles,  ])ai*semé  d’ilots  et  de  bas-fouds. 

Météorüln(ii(\  — L’auuée,  i)Our  les  Comores,  est  partagée 
en  deux  saisons,  qui  se  snccèdent  brus([uemeut  et  presque 
sans  transition,  la  saison  sèche  et  la  saison  bnmide  on  hiver- 


nage. 


La  saison  sèche,  appelée  aussi  lionne  saison,  commence  en 
mai  et  finit  eu  oct(d)re  ; elle  est  caractérisée  par  l’absence  de 


^||()ns  en  excursion  dans  riiUérieur  dej  îlc‘'-  C^)moi'cs 
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grandes  pluies  et  un  aliaisseiueui  sensible  de  la  température. 
La  végélalion  s'arrête  faute  d’humidité,  l’iierhe  jaunit,  les 
jdantes  et  certains  arljres  jierdent  leurs  feuilles  et,  sous  un 
ciel  embrasé,  on  est  tout  étonné  de  retrouver  l’aspect  froid  et 
dépouillé  des  cainjtagnes  de  France  au  mois  de  décembre. 

Sans  différer  notablement,  la  température  n’est  pas  la  même 
jionr  les  quatre  lies,  qui  ])euvent  se  classer  ainsi  })ar  ordre 
décroissant  : Comore,  Moliéli,  Mayotte,  Anjouan.  Pendant  la 
saison  sèche,  la  banteur  movenne  du  thermomètre  est  25® 

C' 

centigrades  à l'ombre,  avec  maximum  ordinaire  de  29«  et 
minimum  exceptionnel  de  18*\  Le  })aromètre  oscille  entre 
et0"'770;  sa  hauteur  moyenne  est  0'"705. 

Pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet,  août  et  sej)tembre, 
les  vents  souftlent  très  régulièrement.  Le  matin,  il  se  lève  une 
petite  brise  de  Sud  ou  de  Sud-Sud-Est  qui  mollit  vers  dix 
heures,  jiasse  au  Sud,  ])uis  au  Sud-Ouest,  jiour  s’établir  défmi- 
üvement  au  Sud-( Juest  vers  une  heure  de  l’après-midi.  Cette 
brise  fraîchit  ra]ddement  et  souffle  jusqu’au  coucher  du 
soleil  ai>rès  leijuel  le  calme  s’établit  et  dure  ordinairement 
toute  la  nuit. 

L’autre  saison,  aj»pelée  hivernage,  se  distingue  par  de 
grandes  chaleurs,  des  calmes  fréquents,  des  i)luies  torren- 
tielles, nue  énorme  tension  de  l’électricité  et  des  orages  inces- 
sants; elle  commence  vers  le  mois  d’octobre  avec  le  renver- 
sement de  la  mousson.  Presque  chaque  jour  le  tonnerre 
gronde  et  Ions  les  soirs  l’horizon  est  sillonné  d’éclairs.  En 
revanche,  plantes  et  arbres  reverdissent  et,  quelques  jours 
après  les  lU'emières  j»luies,  le  sol  dis])araît  sous  une  végétation 
luxuriante. 

C’est  ])endant  l'hivernage  qu’ont  lieu  les  raz-de-marée  ; ils 
co'incident  souvent  avec  l’établissement  de  la  mousson  du 
Sud-Est.  Les  véritables  cyclones,  ceux  pendant  lesquels  le 
venPfait  le  tour  du  conqias,^ sont  moins  communs  et  moins 
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violents  dans  les  Comores  qu’à  la  Kéiinion  et  à la  cote  Est  de 
Madagascar. 

Ces  raz-de-marée,  assez  communs,  mais  peu  violents,  sont 
causés  par  les  cyclones  qui  passent  au  large  des  Comores, 
comme  celui  de  1894,  ])ar  exemple,  qui  faillit  causer  un 
désastre.  Aucune  perturbation  apparente  de  ratmosplière  ne 
les  accompagne;  pourtant,  le  baromètre  les  annonce,  ordinai- 
rement, par  une  baisse  de  2 à 3 centimètres.  (9n  les  observe 
surtout  au  commencement  et  à la  lin  de  riiivernage. 

En  juin  1808,  il  y a eu  à la  Grande  Comore  un  violent 
tremblement  de  terre  accompagné  d’une  éruption  du  cratère, 
puis  en  1829  on  croit  avoir  ressanti  de  légères  secousses,  àlais 
la  plus  grande  éruption  date  de  1800;  elle  manqua  d’engloutir 
la  ville  de  M’Roni.  ((  J'ai  visité  la  coulée  au  mois  d’août  1800, 
((  raconte  M.  le  marquis  de  Faymoreau  d’Arquistade , elle 
((  descendait  en  ligne  droite  sur  ]^Iourouni;  lieureusenient  elle 
((  dévia  dans  un  talweg  au  Nord  de  la  ville  pour  atteindre  la 
((  mer.  » 

Enfin,  en  1879-80,  on  signale  encore  un  tremblement  de 
terre  suivi  d’éruption,  ce  qui  ne  donne  que  trois  ébranlements 
du  sol  pendant  ce  siècle.  Cette  stal)ilité  e>t  d’autant  plus 
étonnante  que  le  volcan  de  la  Grande  Comore  donne  souvent 
encore  des  signes  d’activité. 

En  1898,  à deux  reprises  difterentes  et  à deux  mois  d’inter- 
valle, les  27-28  février  et  20-27  avril,  uu  cvclone  d’une  violence 
inouïe  dévasta  l'archipel  et  principalement  àlayolle.  où 
certains  propriétaires  eurent  à déplorer  la  perte,  en  quelques 
heures,  de  plantations  estimées  plus  de  500.00  • fraïu's. 

Flore.  — Le  sol  des  Comores  est  d’uue  fertilité  rare.  pres([uc 
prodigieuse,  surtout  à rembouchure  des  vallées  où  lesdéi)5ts 
d’alluvion  atteignent  une  grande  épaisseur  ; on  i)eul  dii’c  ([u’i 
n'y  a pas  un  pouce  de  terre  ([ui  ne  soit  recouve rl  di‘  végi.'“- 
tation. 


14  — 


Les  sommets  des  montagnes  et  les  hauts  des  vallées  sont 


généralement  eouverts  de  forets;  les 


versants  des  rameaux 


secondaires  et  les  ])laleaiix,  de  pâturages,  de  l)ou([nets  de 


' jt 

occupent  une  }>artie  des  versants,  les  plateaux  cuit ivahles,  les 
vallées  et  la  hande  du  littoral. 


Avant  rétablissement  des  })remiers  lial)itants,  les  forêts 
couvraient  certainement  toutesles  Comores  ; aujourd'hui  elles 
n’occupent  guère  qu'un  sixième  de  leur  surface. 

La  masse  des  forêts  |)i‘opre]nejit  dites  est  c()iiq>osée  d'une 
grande  ^'ariété  d'arhres  dont  voici  les  principaux  : 

Co.MVi’N.  ■ — T(iharnaha . ■ — Excellent  bois  de  construction 


pour  houtres,  pirogues,  charrettes,  etc... 

C.  Badamier.  — lion  bois  de  construction,  écorce  liante. 
Grand  et  petit  natte,  — ■ lions  bois  de  menuiserie  et 
d’ébénislerie. 

Hajux  — Bois  de  fee\  — Dur  et  veiné. 

H.  uVrhre  à (jafta-peeeha , ■ — 'Fro})  peu  commun  jiour  être 
utilisé. 


C.  Arèiiaier.  — Les  indigènes  râpent  la  iioix  pour  la  mêler  à 


leur  bétel. 


T.  B.  Latanier. 

T.  C .Moaeanda . — Faux  dallier,  é]n  neux,  le  tronc  sert  pour 
les  charpentes  des  cases. 

C.  Moalihaia . — Arbre  à feuilles  [)ointues,  épineux,  à libres 
eucbevêti'écs  ; ou  eu  fait  des  plats,  des  écuelles  et  des 
j)lateaux. 

C.  Ra!i((.  — Emit  comestilEe  ; les  cotés  sen  ent  à la  cons- 
trucliou  des  cases;  les  feuilles  à eur*  couverture  ; avec  le 
bourgeon  teiininaton  fait  de  très  belles  rabanes,  etc. 

(\  Ta iiK/rinier.  — Dois  solides  pour  cbarrelles,  eiiibar- 
ca lions,  etc.  ; le  fruit  mûr  est  empbjyé  eji  infusions,  comme 
boisson  laxative  et  rafraîchissante. 


A\.\Y0'1  1 !•: 


C^oin  de  fl  rcl.  clans  la  mimlaunc 
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R.  Corail  végétal.  — Bon  bois  de  construction. 

C.  Mouro7igiœ.  — l^Q^iüw\\\Q^  et  les  gousses  sont  comestibles; 
la  racine  pilée  sert  de  sina])isme. 

C.  Andrèse.  — Bois  léger,  sert  pour  balanciers  de  pirogue  ; 
écorce  liante  bonne  j)our  amarrages;  elle  est,  dit-on, 
fébrifuge. 

C.  Hibiscus.  — De  Madagascar. 


C.  Baobab.  — Blusieurs  individus  mesurent  à leur  base 
plus  de  vingt  mètres  de  circonférence  ; feuilles  fébrifuges; 
fruit  très  riclie  en  tanin  et  puissant  astringent;  écorce 
textile. 


R.  Ouaticr.  — Ouate  végétale. 

C.  Adabou.  — Bons  bois  de  construction  pour  pirogues. 

R.  Azyme.  — Bois  très  droit,  sert  pour  mats  de  boutres. 

C.  Acajou.  — Blanc,  de  mauvaise  qualité. 

T.  R.  Palissandre.  — Siendala  lahi,  bon  bois  d’ébénisterie. 

C.  Ebénicr.  — Plusieurs  es])èces. 

C.  Ficus.  — Sans  eni})loi. 

T.  R.  Bandai.  — Inférieur. 

C.  Mourmonroni.  — Excellent  bois  do  construction  pour 
boutres,  charpentes,  chaiTettes,  planches,  etc.,  et  de  longue 
durée. 

C.  Cadoque — Fébrifuge;  le  fruit  sert  à une  espèce  de  jeu 
de  dames. 

R.  Oranger. 


C.  Citronnier.  — Fruits  ])etits,  mais  très  acides. 

C.  Vangasailler.  — fms  écorces  des  fruits  pourraient  être 
em]iloyées  pour  liqueurs,  etc.,. 

Ces  arbres,  avec  beaucou])  d'autres  à déterminer,  n'ont  pas 
été  introduits  par  riiomme  et  forment,  en  quelques  endroits, 
des  futaies  très  belles.  Les  énormes  troncs  blanchâtres  des 
baobabs,  les  colonnes  et  les  racines  l)izarrcs  des  ficus,  les 
lianes  innombrables,  parmi  lesquelles  la  liane  à caoutchouc, 
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sous  bois,  les  ananas,  les  eaféiers,  les  piinenls,  les  ])é(els,  les 
ignames,  les  vaeonas,  les  aloës,  les  énormes  fougères,  donnent 
un  caractère  particulier  et  très  pittoresque  aux  i)aysages  de 
ces  forêts. 


Entre  les  forêts  uni([uement  composées  d’arbres  indigènes 
et  les  cultures,  s’étendent  les  j)âturages  et  les  terres  à riz  où 
sont  disséminées  des  mourandas,  des  baobabs,  des  cocotiers, 
des  manguiers,  desratias,  des  jujubiers,  des  ricins,  des  i)ignons 
d’Inde,  des  indigotiers,  etc...  Les  clairières  et  les  crêtes 
dénudées  sont  couvertes  de  fougères,  de  graminées,  dont  nue 
espèce,  la  spartine  aron  linacée,  atteint  jusqu'à  huit  ou  dix 
pieds  de  liauteur,  et  de  quelques  légumineuses;  une  de  ces 
dernières  porte  une  gousse,  connue  sous  le  nom  de  pois  à 
gratter,  couverte  d'nn  velours  jaune,  qui  reniidace  très 
avantageusemeiiL  l’ortie  auj)rès  des  jambes  des  ])assants. 

Sur  la  cote,  les  endroits  marécageux  sont  garnis  de  i)alétu- 
viers  jus({u’àla  limite  de  la  liante  mer  ; il  y en  a deux  espèces  : 
une  petite  ([ui  n’atteint  que  deux  ou  trois  mètres  de  liauteur 
et  dont  l’écorce  est  excellente  ])Our  les  teintures  rouges  ; ses 
branches  iinmergées  sont  assez  souvent  couvertes  de  i»elites 
huîtres  très  délicates;  l’antre  es])èce,  beauconi)  i)lus  grande, 
fournit  de  bon  bois  pour  les  embarcations  et  les  charpentes. 
C’est  sur  la  grande  es]iêce({Lie  l’on  trouve  l’orseille.  A la  limite 
de  la  haute  mer,  croissent  quelques  arbustes  éi»inenx,  des 
veloutiers  et  des  ])bniles  rampantes. 

Les  cultures  renferment  des  végétaux  introduits  par  les 
hommes,  certains  d’une  origine  douteuse  mais  la  jdnpart 
d’introduction  notoire. 


Fève 

Millet 

Indigo 

Aubergine  (Var) 
Tomate 


Giroflier 
Vétiver 
Vacoua  (Var) 
Cannellier 
Avocatier 


O 
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Henné 

f 

Cacaoyer 

Rois  noir 

r 

Ralmier  (à  colonne) 

Lilao 

Ibilmiste 

Evis 

Lilas 

.îacquier 

l^êclier 

l^dambovant 

Rancoiilier 

Sapotte 

Ambrevadier 

Mimosa 

Ibimplemoussier 

damrosa 

Mangoustan 

Ribassier 

Manguier  (Var) 

Cerisier  de  Chine 

Eiguier 

Orangine 

Mûrier 

Caféier  (Var) 
Canine 

Rilimbi 

Vanille 

Letcbi 

Dattier 

Acacia 

Vigne 

Végétaux  cuUivaJjles  non  uitroduits 


R.  Caféier  (sauvage) 
R.  Cotonnier  — 

(L  Sorybo 
(L  Pi  J)  an  gave 

R.  Canne  — 

R.  Cresson 

(b  Patate  — 

(b  tPouri)ier 

(b  indigotier  — 

T.  (b  Ananas 

. Igname  — 

])' or ( g l J t c do  ale 1 1 s c 


db  C.  Cocotier 

T.  C.  Bananier 

T.  C.  Manguier 

C.  Paj)ayer 

Los  cocoiiers,  Jes  manguiers  el  les  ])ananiers  existent  en 
immense  <inantité,  on  en  trouve  même  dans  les  endroits  les 
plus  sanvages  des  forets. 

I) ' in trodi t c 1 1 o n i j i eertai ne 
Riz  Rainbou 


Mais 

Coyavier 

Citrouille 

Altier 
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Potiron 

Haricot 

Pois 

Lentille 


Cœnr  de  hœnt 
Gorosol 
Arbre  à pain 
Raven  al 


Kaune 


A nui  taux  dom  es  tiqi  t-  es  ù itrodu  ils 

liœufs.  — iJeiix  esj)èces,  une  gi’ainle  et  une  ])etite,  à loupe 
sur  le  dos  et  à longues  cornes  ; quelques  individus  pourlant 
n'ont  ]>as  de  cornes  ou  les  ont  mobiles  et  tournées  vers  la 
lerre. 

(lièvres.  — Espèce  connue  sonsle  nom  de  Gabiis  de'Snrate  ; 
(rès  grande  taille,  poil  ras,  grandes  oreilles  tombantes,  [>as  de 
cornes,  deux  glandes  très  saillantes  sons  le  cou.  — Es])èce 
(«rdinaire. 

Moulons.  — Deux  espèces,  rnne  dile  monlon  du  Gap,  à laine 
et  à grosse  queue;  l’anlre  dite  d'Aden,  à poil  au  lien  de  laine. 

(liaineaux.  — (Jnelqnes  individus  inlrodnils  à Ma  vol  le  })ar 
la  (a)nq)agnie  des  Gomores  ont  tons  ])éri. 

(die\anx,  mules,  ânes,  cliiens,  chats,  cochons,  la|»ins,  din- 
dons, oies,  canards,  poules,  pigeons,  etc. 


J)'ai)rèsnn  manuscrit  arabe,  écrit  à Mayotte  et  fort  curieux 
malgré  les  nombreuses  erreurs  et  contradiclions  qu'il  ren- 
ferme, les  Gomores  eurent  i)onr  premiei's  habitants  des  Indn- 
méens  ou  des  Arabes  qui  s'y  établirenl  peu  après  le  règne  de 
isalomon. 

(Je  manuscril,  traduil  de  l'ai'abe  en  soLialiéli  par  Sa'id  (dinar, 
et  du  souahéli  en  français  [>ar  Ronali  Gainbo,  interprèle  du 
tribunal,  commence  ainsi: 

((  Voici  riiisloire  des  teniiis  anciens  dans  les  îles  Gomores, 
((  c’est-à-dire  (âarizad,  Andjouan,  M'Héli  et  M’Ayâta.  Nos 
a'ieux  nous  apprirent  que  des  quatre,  les  îles  Gomores, 
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'((  Garizad  fut  habitée  la  première,  après  la  venue  du  proi)hèle 
((  Salomon.  Ben-Daoudou.  que  la  paix  de  Dieu  soit  avec  lui! 
((  A cette  époque  apparurent  des  Arabes,  venant  de  la  mer 
((  Bouge  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  domestiques 
((  ou  esclaves.  Ils  s'établirent  à la  Grande  Comore.  Après,  il 
((  arriva  beaucoup  d'bommes  d'Afrique,  de  la  côte  de  Zangue- 
((  bar,  pour  habiter  dans  les  îles.  » 


Comorienne,  Malgache,  Anjouannais,  .Makais 


Ces  Induniéens  ou  Arabes  y vinrent-ils  volontairement  on  y 
furent-ils  jetés  par  une  tempête?  11  est  probable  que.  navi- 
guant le  long  de  la  cote  orientale  d'Afrique,  ils  auront  été 
poussés  par  un  coup  de  vent  sur  la  Drande^Comore.  ]»eu  éloi- 
gnée du  Continent. 

D'un  autre  côté.  Etienne  de  Flacourt.  dans  son  histoire  de 
Madagascar,  donne  à penser’  que^’ces]  émigrants  faisaient 
partie  d'une  troupe  ])lus  considérnl)le  qui  se  serait  tixée  à 


Madagascar  vers  la  inènie  époque  ei  dont  il  désigne  les  des- 
ceiidants  par  le  nom  de  Zaffe-Hibraliim  (enfanls  d'ALraliam) 
dans  son  éiiuinéralion  des  ])enplades  inalga elles. 

M.  Epidarisle  Colin  a parlagé  ce  senliment  en  écrivant  que 
Madagascar  a été  peiqdée,  depuis  plus  de  2.000  ans,  i>ar  des 
Juifs,  des  Arabes,  des  Iiidieus,  des  Malais,  des  Cafres  et  des 
Makouas. 

I. es  noirs  de  la  C(Me  d’Afrique  qui  se  l’épandirent  dans  les 
îles  Comores,  a])rès  ces 'Sémites,  étaient  des  Zendjes  et  des 
(diarnbaras  qui  ])ourraieut  bien  être  les  Comr  dMbn-Saïd. 

(Juelques  auteurs  placeut  l'arrivée  des  Arabes  dans  les 
Comores  au  xiii<^siècle  de  notre  ère  ; on  ignore  sur  quels  textes 
s'a[)puie  leur  o]iiuiou,  mais  elle  est  cerlainement  fomtée,  car 
dès  la  plus  haute  aiiliquité  les  Arabes  out  fréquenté  la  cèle 
orientale  d’Afrique. 

Autre  les  aiiiiées  1500  et  1505  des  Portugais  abordèrent 
à la  Craude  Comore.  c Longtemps  après  l'arrivée  des  hommes 
((  du  Zauguebar,  il  est  venu  des  clirétieus  de  nation  ])ortU- 

((  biaise,  qui  ont  pris  possession  de  Garizad.  Lorsque  les  Portu- 
((  gais  ont  établi  leur  aulorilé  siircette île  Jes anciens  liabilant's 
((  se  sont  enfuis  et  dispersés  dans  les  îles  voisines  Andjouan, 
((  M'Héli,  et  M'Ayâta.  Ceux  qui  sont  venus  à M’Ayâta  se  sont 
((  établis  dans  un  endroit,  au  Nord  apipelé  ]\['Cliambara.  » (ou 
M'Hambai’a  d'où  l’on  a fait  lard  M'Zaml)ourron.  ((Extrait  du 
manusci'il.)  Ces  Portugais  ne  restèrent  pas  longtem])S  à la 
Crainte  Comore  et  ils  l'avaient  déjà  abandonnée  lorsqu’un 
jiarti  considérable  de  Chiraziens,  quittant  la  cote  d'Afrique, 
ou,  d'ajU'ès  une  autre  version,  an'ivant  direclemeut  de  Chi- 
raz, vint,  sous  la  conduite  de  Mohamed-ben-Ha'issa,  s'éta- 
blir vers  1501)  à la  Gi'aude  Comore,  Aujmiau  et  Mohéli.  Cette 

migration  forme  encore  aujourd'hui  la  race  dominante  dans  les 
Comores. 

Les  migrations  malgaches  et  sakalaves  suivirent  de  près 


l’arrivée  des  Européens  dans  Ja  mer  des  Indes.  Eenl-èlri* 
eommeiicèrent-elles pins  tôt.  Mais  nue  des  premières  connues 
est  celle  de  Diva-Mamé.  nn  des  chefs  dnllonéni.  qui  vint  avec 
une  troupe  nombreuse  de  Sakalaves  s'établira  i\layotte.  dans 
les  premières  années  dn  xvf  siècle.  Ces  émigrations,  conqxj- 
sées  j)rincipalement  de  Sakalaves.  devinrent  fréquentes  j)en- 
dant  les  siècles  suivants  ; on  ])ent  les  attribuer  aux  guerres  in- 
cessantes et  sans  merci  que  se  faisaient  les  peuplades  mal- 
gaches : il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  expéditions 
dévastatrices  que  firent,  pendant  le  siècle  dernier  etlesiire- 
niières  années  de  ce  siècle,  les  Sakalaves  et  les  Antankares. 
Les  guerres  et  les  conquêtes  des  Hovas  ont.  depuis  plus  nn 
demi-siècle,  chassé  du  littoral  de  Madagascar  une  foule  de 
familles  qui  se  sont  réfugiées  dans  les  Comores,  isolément 
et  par  troupes  plus  ou  moins  considérables. 

11  y est  même  venu  des  Hovas.  surtout  à Mohéli.  à la  suite 
de  Kamanatéka. 

De  tout  tem|)s,  la  traite  des  esclaves  a été  pratiquée  par  les 
Comoriens  et  a introduit  dans  les  Comores  une  foule  de  nègres 
de  toutes  les  tribus  de  Madagascar  et  de  la  côte  d'Afrique,  si 
bien  qu'il  est  fort  difticile  aujourd'hui  de  les  distinguer  des 
nègres  provenant  des  premières  migrations  spontanées.  On  y 
trouve  des  Makouas,  des  Moutchaouas.  des  Chambaras  et  des 
Cafres. 

Depuis  l’arrivée  des  Chiraziens  de  Mohamed-Ben-Haïssa. 
l'élément  arabe  s'est  renforcé  d'Arabes  de  Patta.  de  Zanzibar, 
de  Ma  scate.  de  l'Vémen.  etc.  qui  se  sont  détinitivemeut  étal)Iis 
dans  les  Comores.  Le  commerce  y a attiré  aussi  environ 'éiRt 
Indiens  ou  Banians  de  Bombay  et  de  la  côte  de  IMalabar. 

Enfin  on  doit  mentionner  ici.  })Our  mémoire,  les  ôtH)  ou 
bOÜ  Euroi)éensou  Créolesjétablis  à Mayot  le.AiiJouan.la  Grande 
Coinore  et  Mohéli. 

1 ous  ces  éléments,  jdus  ou  moins  croisés  et  m dangés.  ouL 


formé  la  population  actuelle  qu'on  peut  évaluer  aujourd’hui, 
pour  les  quatre  îles  Comores,  à environ  85.000  habitants.  Au 
commeiicemeiit  de  ce  siècle,  la  Grande  Comore  à elle  seule  eu 
possédait  i)lus  de  100.000. 

K I 11  11  og  ra  ]»  h ie 

Prise  dans  son  ensemble,  la  population  sédentaire  peut 
être  ramenée  à quatre  types  principaux  ; les  Antalotes,  les 
Cafres,  les  Malgaches  et  les  Arabes. 

Seule  race  i)urement  indigène,  les  Antalotes  })roviennent 
du  croisement  des  Sémites  avec  les  [iremiers  Africains  venus 
dans  les  (b)mores.  (3n  comprend  aussi  sous  ce  nom  les  des- 
cendanls  des  Malgaches  qui  se  sont  croisés  avec  les  Arabes  ou 
les  Africains,  enlin  les  descendants  des  Antalotes  croisés  avec 
les  Africains. 

Tonies  ces  nuances  originaires  se  sont  fondues,  avec  le 
tenijis,  en  un  type  particulier  ([ui  se  caractéi’ise  par  une 
grande  taille,  un  teint  jaunâtre,  les  idieveux  crépus,  la  barbe 
rare,  les  muscles  bien  dessinés,  les  veines  saillantes,  l’œil  vif, 
les  lèvres  un  peu  é]:aisses,  mais  sans  exagération,  le  nez  légè- 
rement arqué  avec  les  narines  dilatées,  le  front  haut  mais 
fuyant,  la  tête  s’effilant  un  peu  au  sincipnt.  A la  Grande  Co- 
more  et  à Anjouan,  le  sang  sémitique  domine  chez  les  An- 
talotes ; à Mayotte  et  surtout  à Mohéli,  ils  se  rapprochent 
davantage  du  type  éthiopique  par  un  teint  foncé,  un  nez  épaté 
et  de  grosses  lèvres. 

Pres([ue  tous  les  Antalotesonl  adopté  la  religion  et  les  usages 
des  Arabes;  leur  langue,  véritablement  la  langue  nationale 
des  Comores,  est  un  composé  de  mots  souahélis  et  mal- 
gaches. 

Les  Anlalotes  forment  à peu  jirès  les  quatre  dizièmes  de  la 
population  totale. 


Sous  le  nom  général  de  Cafres.  un  eoiiiprend  tous  les  nègres 
introduits  autrefois  par  la  traite,  soit  delà  cote  d’Africpie.  suit 
de  Madagascar,  et  dunt  il  est  impussi])le  de  déterminer  exac- 
tement la  provenance.  La  masse  a})})artient  aux  tribus 
Makoua,  Moutchaoua.  et  M’Cliambara  ; on  y trouve  tous  les 
degrés  du  type  étliiopique.  depuis  le  nègre  croisé  du  Souahéli 


Types  de  Comoriens 


provenant  du  marché  de  Zanzibar.  jus([u'au  Cafre  aux  dents 

limées  en  pointe  et  aux  tatouages  bizarres. 

Leurs  mœurs  varient  avec  la  durée  de  leur  séjour;  pendant 

quelque  temps,  ils  conservent  les  mœnrs  et  le  langage  tle  leur 
pays,  mais  [)resque  tous  linissent  par  ndupter  la  religion  cl  les 
usages  arabes. 

Toutes  leurs  cases  sont  de  la  })lus  simple  aiadiiteclure. 

Rien  de  ]dus  simple  aussi  que  le  vêtement  ; les  hommes 


j)orieiii,  ou  un  modeste  laugoiili,  bande  de  toile  large  de  quel— 
([lies  jiouees ; ou  la  [tasse  entre  les  jambes  et  ou  la  relève  à 
l’aide  d'uii  cordon  noué  à la,  ceinture,  ou  un  simbou  (ou 
a|)[)elle  simbous,  dans  tes  Comores,  les  [»iè(*es  d'étolfe  roulées- 
autour  du  cor[)S,  qui  servent  de  vêtement  anx  hommes  et  aux 
femmes),  bleu  ou  blanc,  long  de  2 mètres,  large  de  0'“80,  roulé* 
autour  des  i‘eiiis  et  cnuvraid  le  eor[)s  de  la  ceinture  aux 
genoux.  Jxcs  femmes  se  roulent  sous  les  bras,  au-dessus  des 
seins,  un  [tagne  un  [»eu  [dns  large,  ([ni  des(‘end  jusqu'au 
genou;  renfant,  tant  ([u'il  n'est  [tas  sevré,  se  btge  dans  le  itaghe 
du  malin  an  sttir,  snr  le  d(ts  de  la  mère  ([iii  va([iie  à ses  occu- 
ltations, [tioclie  la  terre,  ]tuise  de  l'eau,  [tile  le  riz,  sans  (|im 
Jamais  le  petit  crie  (tu  [tleiire.  Presque  ttuiles  les  femmes  ont 
la  narine  [tercée  et  y mettent  une  jtetite  tlenr  ctn  un  Ixtulou 
de  métal.  Toutes  se  [tercent  et  s'étirent  le  btbnle  de  l'ttreille,. 
([ui  prend  [tnrhtis  des  ]tr(tp(trt i(tns  C(tnsidérablcs;  elles  y 
[tassent  des  doubles  b(tut(tns  en  laque,  en  bois  ou  en  argent,, 
([nel([uefois  larges  c(tmme  une  jtièce  de  ciii([  francs;  hommes, 
et  femmes  se  tatiuient,  les  hommes  surtout. 

Ils  ne  célèbrent  pas  le  mariage  et  ii'ont  [tas  de  culte  ajtpa- 
rent,  si  ce  n'est  jtent-ètre  jtttur  ([neh[ues  itierres  noires  ([u'ils- 
[thintent  en  ten'e  et  ([u'oii  rencoidre  autour  de  leur  villages- 
dans  les  endroits  écartés.  Leurs  danses  consistent  ]trincijia- 
lement  à tourner  en  cercle  autour  d'un  tam-tam  [tendant 
[tlnsienrs  heures,  tous  en  mesure,  les  coudes  au  corps,, 
secttuaid,  eu  sautant  alternativement  sur  clia([ue  [tied,  des. 
grebtts  de  fruits  de  ratia  atlaidiés  autour  de  leurs  mollets,  et 
chantant  un  air  [tlainlif  et  iiKtmtlone.  La  suenr  décttule  de 
tous  les  membres  (tes  danseurs  et  des  miisicieus. 

On  ('st  obligé  d'entretenir  au  milieu  du  cercle,  un  grand  feu 
(tü  l'orchestre  retend,  à chaque  instant,  les  [teaux  rehichées 
de  ses  tambours.  Leurs  figures  et  leurs  chants  [taraissent  si 
tristes,  raconte  un  fonctionnaire  de  Mayotte,  ([u'on  ne  s'ima- 


ginerait  jamais  qu'ils  s amuseiil.  En  dehors  des  danses,  ils 
jouent  d'une  est)èce  de  hohre  fait  d'une  cote  é\  idde  de  ralin, 
lixée  à une  calebasse,  sur  laquelle  ils  tendent  une  corde. 

Cdiez  les  nègres  des  Comores,  les  maladies  les  plus 
communes  sont  l'ulcère  de  Mozambique,  la  phtisie,  très  i“a re- 
nient l'éléphantiasis.  le  pian,  la  gale,  la  lèpre  et  la  dysen- 
terie: la  petite  vérole  leur  est  souvent  mortelle  et  cause,  de 
teni])s  en  temps,  de  grands  ravages.  Ils  ne  sont  pas  sujets  aux 
lièvres  paludéennes. 

Les  Malgaches  purs  sont  surtout  des  Sakalaves.  des  Antan- 
kares.  des  Betsimitsaracs.  types  bien  connus  et  décrits  dans 
tous  les  voyages  à Madagascar,  et  quelques  Ho  vas,  à la  ligure 
malaise  ou  chinoise.  Fort  nombreux  à Mavotte  et  à Mohéli. 
qu'ils  ont  tenues  sous  leur  domination  pendant  de  longues 
années,  les  Malgaches  ont  à peu  près  conservé  les  mœurs  de 
leur  pays,  et  leurs  villages  sont  distincts  des  villages  arabes 
ou  cafres.  Cependant,  depuis  quelques  années,  les  Arabes 
prennent  sur  eux  une  grande  suprématie,  et  ils  liniront  par 
s'effacer  complètement  ou  se  convertir  au  mahométisme. 

Ils  sont  généralement  grands  et  bien  faits:  leur  teint  est 
cuivré:  leurs  cheveux,  très  abondants,  frisent  sans  être  troj» 
crépus:  leurs  épaules,  un  peu  trop  relevées,  les  font  ressem- 
bler aux  anciens  dessins  égyptiens:  quelques  femmes  malga- 
ches sont  très  belles.  Les  hommes  portent  le  simbou  et  une 
camisole  à manches:  quelquefois,  au  lieu  de  la  camisole,  une 
espèce  de  plaid  en  rabane;  ils  se  coiffent  de  calottes  tinement 
tissées  avec  des  fibres  de  ratia  et  teintes  de  riches  couleurs 
végétales:  leur  arme  nationale  est  la  sagaie.  Les  femmes 
portent  nne  espèce  de  fourreau  en  cotonnade,  roulé  au-(b'>sous 
des  seins  et  descendant  jusqu'à  la  cheville,  et  un  corsag»'  à 
manches,  ajipelé  canezou,  qui  étrangle  les  bras  et  la  [)oitriiie: 
quelques-unes  y ajoutent  un  lamba  en  échar])e.  Leurs  cheveux 
sont  tressés  en  petites  nattes,  terminées  chacune  i»ar  un 


j)ompon,  :ivec  une  iiaiie  j)lus  grosse  et  plus  longue  en  guise 
de  queue  par  derrière.  Coiiiuie  ])arui‘e,  elles  oui  des  colliers 
de  sautai,  de  grains  d'or,  d'argeid  ou  de  corail,  de  longues 
chaiues  d'argent  ((ui  tout  Irois  ou  <iiialre  t'ois  le  tour  de  leur 
cou,  et  des  bracelets  d'or  ou  d'argeid.  Leurs  cases,  en  bois  de 
construction  el  en  l’afia,  sont  assez  (dégaiiles. 

Cdiez  les  ^lîilgacdies,  le  mariage  n'est  pas  acconqiagné  de 
cérémonies  ])a rliculières.  (Juaiid  un  garroii  et  une  tille  se 
conviennent,  ils  viveni  ensemble;  dès  (pie  la  vie  commune  les 
ennuie,  ils  se  sépareiil,  jiarhigeut  à rumiable  les  eut'auts  et 
restent  les  meilleurs  amis  du  monde,  exceplé  dans  les  familles 
de  chefs,  oii  les  choses  se  passent  un  ]teu  ])liis  régulièrement. 
A. Ma  vol  le,  (la  us  j)r(‘S([ue  Ions  les  ^■illag('S,  il  va  nue  école  tenue 
]iar  d(‘s  indigènes;  (ui  (vlfet  il  esl  rai’e  de  voir  un  indigène  m; 
sachaul  ni  lire,  ni  écrire.  |)a ns  fdiisieurs  reiilres,  il  existe  des 
écoles  ([iii,  011  deux  ans,  doiiiieiit  aux  enfants  une  inslrmdion 
lirimaire  conqdète.  I.e  prix  à foi’fait  est  giuiéi’alement  de  lô  fi*., 
])lus  c('rîaiiies  corvées  [loiir  reiitrelien  de  biaade  et  le  service 
de  riiistitutrice . Tous  les  (uifaiits  m'‘s  dans  la  contré(‘  doivent 
suivre  les  cours  de  l'école.  ()ii  n'a  ]>as  encore  réussi  à leur  faire 
apprendre  à lire  et  à é(‘i*ire  en  framaiis,  mais  tons  parlent  très 
bien  notre  langue. 

11  esl  à remaiafiier  ([ne  la  langue  malgache  est  nue  langue 
parlée,  (jui  n'a  pas  de  caractères  [laiiicnliers  d'écrilnre. 

Habiles  pécheurs,  ils  sont  aussi  très  adroils  chasseurs.  Tons 
les  cochons  sauvages,  ([ui  ])roveuaieut  des  cochons  domes- 
tiques échajtpés  des  liahitatioiis,  ont  été  détruits  en  jiartie  par 
les  Arabes,  à la  Grande  Cmmore,  Aiijouan  et  Mohéli;  mais  il  en 
reste  encore  heaucou|)  à Mayolle.  Ils  ont  même  été  si  nom- 
breux à un  moment,  ([ue,  dans  les  montagnes  de  (tomhani 
seulement,  on  (ui  tuait  plus  de  500  par  an.  I.es  Sakalaves  les 
chassent  à la  sagaie  avec  des  chiens  jaunes  à long  poil. 

Leurs  ]n‘im*i])ales  occupations  sont  r('devage  du  hi'hiil  et  la 
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culture  du  riz;  ils  eiiqiloient.  suivant  la  nature  des  lietix,  deux 
])rocédés  de  dél'richeiiieut  fort  ingénieux  jiour  é^airgiier  leur 
travail. 

S'ils  veulent  cultiver  une  idaiiie  ou  une  vallée  où  coule  un 
ruisseau,  ils  le  Larrent  et  inondent  le  terrain  voisin:  ]uiis  ils 
font  ])iétiner  ce  marais  par  des  trou])eaux  de  bœufs,  ee  qui 
reiu])lace  la  charrue.  Une  fois  le  sol  préj)aré.  ils  laissent 
écouler  l'eau  et  plantent  leur  riz  dans  la  boue.  Si  le  terrain 
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qu’ils  veulent  cultiver  ne  peut  être  inondé,  ils  rincendieiit,  et 
quand  le  feu  a débarrassé  la  terre  de  tous  les  végétaux,  ils 
remuent  les  cendres  et  procèdent  à la  i»lantation.  Comme  ils 
ne  prennent  Jamais  la  ]irécaution  de  circonscrire  rincemlie,  il 
s'en  suit  ordinairement  que  le  feu  gagne  les  iiàlurages  et  les 
forêts  voisines  et  quel({uefois  se  promène  dans  les  îles  iieiidant 
des  semaines  entières.  C’est  à ce  regrettable  procédé  de 
culture  qu'il  faut  attribuer  le  déboisement  de  la  i)lus  grande 
partie  des  Comores. 


r^uiiiüLe  les  .Viitaloles  e(  les  Cafres,  les  Malgaches  cliaiileiit 
loutes  les  fois  (|u‘ ils  exéciileiil  un  travail  (l'eiiseiuhle ; ils  ont 
l’oreille  musicale  el  heaucoiijMl’imaginatioii.  Ordiiiairemeiil, 
un  seul  chaule  les  coiijilels  sur  nu  JTlhme  leiil  ou  accélér(3, 
suivaiil  les  circoiistauces;  le  clneur  ré[iou(l  eu  faisaiil  des 
accords. 

Leurs  airs  soid  peu  variés,  mais  ils  composent  les  ])aroles 
avec  la  jiliis  grande  facdih'. 

On  i)eul  dire  que  les  Malgaches  ii’oid  j>as  de  religion.  « Us 
((  scavenl  hien,  dil  fMaconrl,  <[n’il  y a un  Lien,  mais  ils  ne  le 

((  prieid  ny  ne  l'adyiand.  n'ayans  ny  lemples,  ny  aidels;  ils 

((  sacrilieid  des  bonds  (|uaml  ils  soid  malades  et  (|u’ils  oïd  fait 

<(  (luehine  songe  (jui  leur  fait  ])eur.  Ou  (|uand  ils  ont  vu  eu 

((  (lormaul  leur  i)ère  ou  leur  mère,  ils  sacrilieid,  jiroche  leur 
<(  Ininheau,  (juehjue  hi'sle  dont  ilsjelleid  uii  imirceau  pour  le 
((  jdiahle  et  un  anire  morceau  pour  Dieu  : tous  leurs  sacrilices 
c aie  soid  eu  parlie  ([iie  jiour  manger  de  la  viande,  car  ils 
((,  in’adresseid  à Dieu  aucune  prière,  si  ce  n'est  quelque  parti- 
((  vulier  ({iii  sera  sage  el  plus  advisé  que  h's  autres...  eu  lui 
<(  demanda id  des  richesses,  des  bœufs,  des  esclaves,  de  l’or, 
<(  (le  l’argeid  et  des  choses  leuiporelles  ; mais  i»oiir  les  spiri- 
((  liielles,  ils  ii’y  [leiiseid  point.  » 

((  Ils  ne  ])raliqueul,  dil  i\l.  le  docleiir  .Monestier,  (firuii 
((  hdichisme  grossier,  ([uoi([ue  géiiéralemenl  ils  aïeul  l’idée 
((  (riin  Dieu  Juste  et  rémnnéraleur.  Les  rares  Malgaches  qui 
<(  ne.  sont  ni  chi'isliaiiisés,  ni  arabisés,  reconnaisseid  un  bon 
<(  el  un  mauvais  innnciiie,  aiment  le  siirnalnrel  comme  Ions 
<(  les  gens  na’ifs  el  se  font  exploiter  par  les  sorciers  comme  les 
a Africains.  ]\lais  au  fond  de  loiil  cela,  il  règne  une  iirofomle 
« insoncia nce ; leur  horizon  esl  Irès  borné,  (d  dii  moinenl  (jue 
<(  Lavenir  terreslre  ne  semble  ]>as  les.  jiréoccnper,  que  leur 
((  fait  un  avenir  ])lns  ou  moins  éloigné?  Manger,  boire, 
<(  dormir,  chanter,  danser,  satisfaire  les  besoins  essentiels  de 
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<i  l;i  vie  iii;i léricllc,  le  cercle  de  leurs  }»r<d)crii])Mlioiis. 

<(  Nous  excei)toiis  de  ce  talileau  les  llelsimitsaracs  de  Saiiiti*- 
((  Marie,  transportés  à Mayotte;  (dirélieiis.  pour  la  Inriue  au 
moins,  ils  s assimilent  aux  Kni’opéens:  mais  lro[)  souN  enl. 
■((  sous  des  apparences  honnêtes,  ils  caidient  le  fond  le  plus 
■<c  pervers.  » 

S ils  ne  connaissent  aucun  lien  imjral.  ils  s(_)iil.  en  re\'aii(die 
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extrêmement  su]»erstitienx.  Sur  la  route  d'un  de  leurs  villages, 
■ti  Mayotte,  il  y avait  encore,  il  y a ({uel<[ues  années,  une 
grosse  jtierre  i)Our  laquelle  ils  semhlaient  avoir  une  dévotion 
jjarticulière,  car  elle  était  touj'onrs  couverte  de  tleurs.  de 
eidliers.  de  grains  de  fruits,  ([uehjnefois  même  de  pièces  d(î 
monnaie.  11  esl  vrai  (jiie  cette  })ierre  se  trouvait  à coté  d'uii 
'cd.nietière  et  qu'ils  ont  une  ])eur  horrible  des  morts;  i-es 
•otlrandes  ])rovenaient.  sans  doute,  des  jiassauts  attardés,  heur 
irayeiir  des  morts  est  telle  (jiie,  malgré  leur  tendance  à 


toujours  mentir,  ou  ])eul  être  assuré  qu’ils  diseiil  la  vérité 
quand  ils  iiivoqiieul  leurs  parents  ou  leurs  amis  défuiils. 

Ils  enterreiil  leurs  morls  sans  leur  faire  de  mausolées  et 
enloureut  seulemeut  d'une  ou  de  deux  rangées  de  pieux, 
plaulés  eu  cari‘é,  l'eiidroil  oii  ils  reposent.  Ouel([uefois,  ils 
j)lauteiit  auloiir  de  la  fosse  une  rangée  de  Lagueltes  vertes, 
({ui  ])Ousseut  et  formeiil  un  l)ou(|uel  d'arbres.  Pour  les  grands 
])ersonuages,  cluujue  aimée,  à rauiiiversaire  de  la  mort,  la 
famille  el  les  amis  se  réuuissiml  aulour  du  tombeau  et  fout 
des  cérémouies. 


Aujourd'hui,  les  Malgaidies,  (jui  lie  reiilreiil  ]»as  dans  la 
classe  des  Aiilabdes,  compteiil  pour  un  viiigUème  environ,  dans 
la  populalioii  lolale  des  ('.omores. 

liépaudus  dans  les  ([iialre  (domores  où  ils  exerceiil  une 
suprématie  iiicoiilesla ble  sur  les  iMalgacbes  el  les  Africains, 
les  Arabes  jiréseuleiil  tous  les  degrés  de  dégénérescence  du 
sang  sémitique , depuis  le  desceiidaiil  des  Cliirazieiis  olfrant 
le  juir  type  de  bi  famille  arabe.  Jusqu’au  Souahéli  de  Zanzibar 
assez  voisin  du  nègre.  A Mayotte  et  Anjouaii,  où  les  Arabes 
oui  de  fré(jueiits  rajiporls  avec  les  Euiaqiéeiis,  leur  caractère 
est  so(‘iable  et  assez  boimète.  Ou  pourrait  leur  reprocher  leur 
raiiacilé,  leur  orgueuil  el  le  peu  desynqailbie  qu'ils  éiu’ouvent 
jiour  les  Euro[)éeiis;  mais  ces  défauts  sont  si  liabilenient 
dissimulés  sous  une  ajijiareiice  de  bonhomie,  d'humilité  et  de 
dévouement,  qu’il  faut  les  bien couiiaîlre  jionr  deviner  le  fond 
de  leur  pensée.  A la  Grande  Gomore  et  Moliéli,  ils  sont 
farouches,  méliaiits,  et  oïd  gardé  queb|ue  chose  de  leur 
aucienne  férocité.  Quinù  à la  ])robité  dans  les  contrats,  ils  ne 
sont  })as  aussi  malhouuèles  qu’oii  })Ourrait  le  croire;  certai- 
nement, ils  cberclieut  plutôt  leur  jiropre  }»rofit  que  celui  de 
leur  prochain,  mais  ils  ne  sont  ni  plus  ni  moins  arabes,  sous, 
ce  ra])porl,  que  beaucou})  d'Européens. 

d’rès  ]ieu  de  personnes,  dausles  Comores,  jiarleiil  el  écrivent 
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la  vérital)le  langue  arabe;  riiiiineiise  majorité  jiarle  et  écrit  eu 
soulialiéli. 

Le  costume  des  Arabes  se  compose  d'uii  siml)Ou  roulé, 
couvrant  de  la  ceinture  au  genou,  d'une  longue  robe  blamdie 
ou  jaune,  à maiiclies,  fendue  et  boutoiiuée  sur  la  ])oi1riiie  et 
descendant  jusqu'au  dessus  delà  cheville,  d'un  turban,  dune 
paire  de  sandales  plates  et  d'un  cliajielet.  Mais  la  pliq)art  y 
joignent  un  gilet  sans  mauclies,  noir,  rouge  et  vert.  ]dus  ou 
moins  richemeut  brodé.  Les  gens  aisés  ])orteut  sur  la  robe  un 
aiu})le  pardessus  à mauclies.  de  drap  noir  ou  rouge,  orné  de 
l)assemeuteries  de  soie  et  d'or.  Ouelques  grands  ])ersouiiages 
])orteut,  dans  les  réceptions,  le  pantalon  et  la  veste  turcs;  mais 
ils  fout  exception.  La  large  ceinture  n'est  pas  d'un  usage 
général  ; ou  ne  la  met  que  les  jours  de  cérémonie  et  on  y passe 
le  Kandjiar,  poignard  à lame  recourbée  qui  est  rarme  de  luxe 
des  Arabes;  beaucou})  de  kandjiars  ont  des  }»oignées  en 
corne  de  rhinocéros,  incrustées  d'or  d'un  beau  travail  et  d'une 
grande  valeur.  (Juand  ils  sortent,  ils  ont  ordinairement  sous 
le  bras  un  sabre  long  et  droit,  sans  pointe,  à deux  tranchants, 
à i)oigne  effilée,  ornée  jde  filigrane  d'argent  et  terminée  par 
une  boule,  avec  un  fourreau  de  bois  recouvert  d'étolfe  ou  de 
maroquin;  quelques-uns  ont  un  long  salu'e,  à poignée  de  fer 
ouvragée.  Les  armes  à feu  sont  rares  et  ils  ne  les  ])ortent 
ordinairement  pas  avec  eux. 

Les  femmes  araliesse  vêtent  d'une  large  ])ièce  d'étolfe  roulée 
sous  les  bras  au-dessus  des  seins  et  descendant  jusqu'au 
dessus  de  la  cheville  ; une  même  ])iêce,  dra})ée.  recouvre  les 
éi)aiiles,  les  bras  et  sert  de  cai)uchon  ({uand  elles  sortenl.  lêlles 
ont  un  faible  pour  les  lujoiix  et  se  chargent  d'anneaux,  de 
bagues  énormes,  de  colliers  de  sandal,  de  corail,  d'ambrt',  de 
grains  d'or  on  d'argent,  avec  des  médaillons  jiour  les  amulettes, 
déboutons  d'or  ou  d'argent  qu'elles  j)lacent  dans  le  lobuhv  à 
1 oreille  percé  et  distendu  i)oiir  cet  usage  ; elles  se  niellent,  eii 
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outre,  au-dessus  des  chevilles,  des  mouilles  ou  d’énormes 
hracelets  d’argent  repoussé.  Leurs  i)ieds  sont  ionjoiirs  nus. 

Aux  jours  de  fête,  les  élégantes  portent  un  large  pantalon, 
serré  à la  cheville,  à raies  de  diverses  couleurs,  mais  où  le 
rouge  domine,  un  corsage  à maiiches  courtes,  eu  étoile  riche, 
et  un  lainba  en  écharpe.  Avec  ce  costume,  elles  se  metttent 
une  calotle  dorée  sur  le  sommet  de  la  tête  et  relèvent  leurs 
cheveux  sur  le  chignon,  ou  eu  foid,  deux  grosses  nattes  qu’elles 
laissent  i)endre  sur  le  dos  ; heaucoiq)  ont  adopté  la  mode 
malgache  et  les  tressent  eu  ]»etites  nattes,  tout  autour  delà 
tête.  Eu  dé])!!  du  Coran,  toutes  les  femmes  arabes  ne  se  font 
pas  raser  la  fêle  ; les  Jeunes  filles  conservent  très  bien  leurs 
cheveux  ; quelques  rigides  et  les  vieilles  surtout,  se  font  scru- 
pideusement  raser  et  s’atfuhlent  d’affreuses  calottes  à oreilles. 
Elles  se  rasent  aussi  les  sourcils  et  les  remplacent  par  du  noir 
de  fumée.  Celles  qui  sont  à jieu  ])rès  blanches  se  peignent  le 
tour  (les  yeux  eii  bleu  foiicé  ; les  noirs  se  font,  avec  un  pinceau, 
des  croissants,  des  })erles  ou  des  rosaces,  blanches  ou  jaunes, 
a u froid,  et  aux  joues.  Ouel(|ues-unes  ont  la  narine  percée  et  y 
mettent  un  petit  bouton  d’or  semblable  à une  fleur  de  myosotis. 
Toutes  se  teignent  les  ongles  et  la,  paume  des  mains  eu  rouge, 
avec  du  henné. 

L'accessoire  obligé  du  costume  est  une  longue  tabatière,  en 
cuivre  iiointillé,  à trois  conqiartiinents,  jiour  le  bétel,  la  chaux 
etbareck;  car  toules  ces  dames  chiquent.  Du  matin  au  soir, 
elles  mâchent  un  mélange  de  feuilles  de  bétel,  de  noix  d'areck 
râi»ée  et  de  chaux  pilée  qui  leur  ronge  et  noircit  les  dents,  et 
lancent  perpétuellement  d’énormes  crachats  rouges.  Les 
domines,  du  reste,  partagent  le  goût  des  femmes  pour  chiijuer 
le  bétel  ; ils  fument  aussi  du  chanvre  et  du  hatschich  ; ils 
chiquent  le  tabac,  le  fument  rarement. 

Cdiand  les  femmes  sortent,  elles  se  voilent  avec  un  lainba 
qui  leur  couvre  la  tête  et  les  épaules  ; quelques  rares  familles 


ont  conservérusage  du  masque  carré  couvrant  la  ligure  jiis(iu'au 
iiieiitou.  avec  une  fente  à la  hauteur  des  yeux. 

A part  quelques  villes. hàties  eu  jiierres  ou  eu  béton,  tes 
maisons  sont  généralement  construites  eu  bois,  rectangulaires 
et  ii'out  qu'un  rez-de-cbaussée  : les  poteaux  ot  les  i)outres  sont 
eu  cocotier,  les  murs  eu  côtes  de  rafia  juxtaposéos  verticale- 
ment. reliées  par  d'autres  cotes  disposées  trausversalemeiit.  à 
uii  pied  l'ime  de  l'autre,  de. façon  à former  extérieuremeut  de 
l)etitspauueaux  carrés  :1a toiture  à deiixversauts  esteucbaume 
ou  eu  feuilles  de  cocotier  tressées  et  superposées.  Toutes  les 
maisons  ont.  sur  le  devant,  une  varangue  et.  sur  le  derrière, 
nue  cour  plantée  de  cocotiers,  dattiers  ou  d'autres  arbres 
fruitiers,  et  entourée,  jusqu'à  hauteur d'bomme.  d'une  palissade 
eu  feuilles  de  cocotier  nattées  et  cousues  ensemble  qui  arrête 
les  regards  indiscrets  des  }>assauts.  A l'intérieur,  une  cloison 
partage  la  case  par  le  milieu  : la  première  pièce,  meublée  de 
quelques  kibauis  et  de  chaises,  sert  de  salle  de  réception  et  de 
chambre  à coucher  pour  rbomme  : l'autre,  séparée  eiideuxi)ar 
une  autre  cloison,  forme  le  logement  de  la  femme;  elle 
renferme  ordiiiairemeiit  un  lit  élevé,  à baldaquin  avec  rideaux, 
des  kibauis,  quelques  étagères,  des  nattes,  des  miroirs,  etc. 
■Cette  pièce  ouvre  sur  la  cour  fermée  où  se  tieuueut  peudaul 
la  journée  les  femmes. les  eiifaiitsetles  domestiquesoueiigagés. 
occupés  à piler  le  riz.  faire  la  cuisine,  tisser  des  i)agiies.  des 
nattes  et  des  rabanes,  et  surtout  à chiquer  le  bétel.  La  case  ne 
reçoit  la  lumière  que  i»ar  les  porles  ; il  n'y  a }»res([iie  jamais  de 
fenêtre.  Dans  la  journée,  les  bommes  fument  le  balsclii(di. 
assis  sur  des  nattes  sous  la  varangue,  causent  entre  eux.  jouent 
aux  dames  et  aux  cartes,  ou  vaquent  à leurs  occupations. 

Pour  les  Arabes,  la  religion  est  le  ])riiicii)al  mobile  de  la 
vie;  tous  leurs  actes  sont  réglés  par  le  Coran  dont  ils  suiveut 
aveuglémeiil  et  très  rigoureusement  les  prescrii)tioiis  ; prestpie 
tous  appartieiiiieiit  à la  secte  d'Ali.  La  suprême  auil)itii>u  de 
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dia({ue  Arabe  est  de  faire,  au  luoiiis  une  fois  dans  sa  vie,  le 
pèlerinage  de  la  Mecque;  et  de  fait,  i)lusieurs  y parviennent. 
En  attendant,  ils  se  font  circoncire,  se  rasent  la  tête,  i)ortent 
toute  leur  barbe,  font  leurs  ablutions  très  régulièrement,  se 
prosternent  vers  la,  Mecque  aux  heures  delà  prière,  ne  mangent 
pas  de  porc,  ne  boivent  de  vin  qu'en  cachette  et  observent 
rigoureusement  les  jours  de  Jeûne.  Dans  leur  jeunesse,  ils  ont 
des  allures  assez  dégagées,  mais,  dès  qu’ils  commencent  à 
grisonner,  ils  ne  marchent  plus  <{ue  lentement,  avec  un  long 
bâton,  les  yeux  baissés,  égrenant  leur  chapelet  et  marmottant 
continuellement  des  prières.  Ils  n'ont  [>as  de  lieux  de  réunion, 
mais  ordinairement  ils  se  rassemldent  le  soir  devant  les 
nios([uées,  avant  le  chant  du  muezzin. 

Très  suj)ei‘stitieux,  les  Arabes  croient  aux  philtres  pour  se 
faire  aimer,  obtenir  de  rintluence  sur  ([nehfu’un,  ou  se  faire 
donner  un  cadeau;  ils  achètent  à des  sorciers  des  amulettes 
ou  des  talismans:  ce  sont  ordinairemeîd;  des  écrits  mystérieux 
enveloppés  dans  un  morceau  de  toile  qu’ils  se  cousent  en 
bracelet,  autour  du  bras. 

A l’époque  des  fêtes,  les  tam-tams  sont  très  fré([uents  ; il  y 
en  a d'ailleurs  toute  l'aunée  dès  (|u’il  se  trouve  une  personne 
assez  généreuse  })our  ])ayer  les  musiciens  et  régaler  les  dan- 
seurs. Ceux-ci  se  forment  sur  deux  liles,  serrés  les  uns  contre 
les  aiüres  et  emboîtent  le  })as  ; ils  font  des  coidorsions  à droite 
et  à gauche,  tous  en  même  temps,  tournent  sur  eux-mêmes, 
gesticulent  avec  des  sabres,  des  fourreaux,  des  bâtons,  ou 
simplement  avec  les  bras  ; les  deux  rangs  se  ra])proclient. 
s’éloignent  alternativement  et  [)arcoui‘ent  lentement  les  rues 
les  ])lus  larges  du  village.  Les  hommes  vont  les  premiers,  les 
femmes  suivent,  fra[)paiU  des  bagueltes  etfaisaid  entendre  un 
sifllement  strident  et  prolongé;  ce  soid,  surtout  les  femmes  de 
service  ou  d’un  rang  inférieur,  car  les  femmes  d’un  certain 
rang  ne  paraissent  pas  dans  les  processions.  Tout  cela  marche 
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en  cadence,  se  Jialanraiii  avec  ia  i)lns  grande  gravilé  ; quelques 
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voix  clianleid  les  C()n])lets,  lous  ré[)()ndent  le  refrain  avec 
assez  d’iiarinuiiie  ; le  chant  est,  du  reste,  presque  couvert  par 
nn  tapage  assourdissant  de  tainl)oürs,  de  corneinuses,  de 
clarinettes,  de  }dateaiix  de  enivre,  de  cornes,  de  c()ii(|iies  et  dé 
crécelles. 

Dans  chaque  fete  iin  ])eii  hrillaide,  les  coininissaires  se 
tiennent  hors  des  rangs  avec  une  palme  et  un  as])ersoir,  en 
argent  ou  eu  cuivre,  avec  Icujuel  ils  arrosent  d’eau  de  rose  les 
curieux  et  les  passants. 

Entre  les  rangs,  après  Forclieslre,  la  personne  qui  donne  le 
tam-tam  marche  gravement  avec  ses  intimes,  entourée  de 
domestiques  qui  ])ortent  des  ])lateanx  et  jettent  du  riz  en  l’air 
comme  on  jette  des  fleurs  dans  nos  i)rocessions.  La  danse  se 
termine  par  un  repas.  Ouel({uei‘ois  ils  font  l’exercice  du  sabre 
ou  du  bâton  ; deux  partis  se  rangent  en  face;  deux  cliamjéions 
se  détacbent,  se  ])orlent  (|neh[nes  coiq)S  en  mesure  et  en 
dansant,  })nis  tord  place  à deux  antres  el  ainsi  de  snile. 

Ils  sont  assez  adroits,  car  malgréla  coline  il  n'ariâve  [)resque 
jamais  d'a(*cidenls.  Pour  ce  jeu,  ils  ont  à la  main  gauche  un 
])etit  bouclier  rond,  en  i)eau  de  rhinocéros,  qu’ils  frappent  du 
])lat  de  leur  sabre. 

Unjen  intéressant  est  celui  du  bœuf;  on  allache  un  jeune 
taureau  jiar  le  cou  avec  une  longue  corde  passée,  mais  non 
nouée,  autour  d’un  poteau  très  S(dide,  ce  qui  Ini  conserve  sa, 
mobilité;  l’orcheslre joue  et  une  nuée  de  daiiseni's  s’avancent 
autour  du  ta  ureau,  faisanl  des  contorsions  el  l’agacant.  Lorsque 
le  taureau  charge  un  groupe,  (|neh|ues-nns  atlra})entle  bout 
libre  de  la  corde  el  lirent,  pendant  (|ne  d’anlres  tout  une 
diversion.  Ouelquehds  le  laiireau  emporte  la  corde,  el  alors 
c’est  un  sauve-qui-pent  généi'al,  mais  ils  la  ratlr?ipent  bien 
vile  et  très  adroitement. 

Leur  nourriture  se  comi)ose  de  riz,  d'œufs,  de  légumes,  de 


Iriiils,  de  viande,  de  hœuf  el  de  eaJnâs,  de  volaille  el  de  })ois- 
son.  Quand  ils  veulent  iuer  nn  Ixenf,  ils  le  lonnient  vcu’s  la 
Mecque;  le  sacrilicateiir  invo({ne  Allah  miséricordieux  el  lui 
tranche  la  tète.  Us  ont  en  horreur  les  chiens  et  les  cochons 
qu’ils  délrnisent  tant  qu'ils  i)eiivent  ; et  si,  }iar  hasard,  ils 
sont  touchés  qar  nn  de  ces  animanx,  ils  courent  hien  vite  se 
purilier. 

Ils  peuvent  épouser  légitiinement  jus({u’à  quatre  temnies,  à 
condition  pourtant  de  pouvoir  leur  fournir  à chacune  une 
chambre  séparée:  le  nombre  des  concubines  est  indéterminé. 
Se  marier  veut  dire  acheter  une  femme,  car  c'est  un  véritable 
marché;  le  cœur  ou  la  volonté  de  la  femme  n'y  est  pour  rien, 
aussi  les  divorces  y sont-ils  très  fré(pieids. 

Une  chose  pourtant  retient  maris  et  femmes,  c'est  la  consi- 
dération de  la  dot  qu'il  faut  liquider. 

Les  riches  seuls,  ou  tout  au  moins  les  i»ersonnes  aisées, 
peuvent  se  marier  légitimement;  les  prolétaires  vivent  en 
concubinage;  les  avortements  sont  très  nombreux,  et  si  l'on 
y joint  le  vice  habituel  des  Aralœs,  qu'ils  ont  importé  dans  les 
Comores  comme  dans  tous  les  pays  où  ils  se  sont  répandus, 
on  reconnaîtra  que  sous  les  dehors  les  plus  austères  et  les 
plus  i)urs,  cette  société  arabe  cache  une  i)rofonde  dépravation 
morale. 

Ce  sont  les  femmes  qui  élèvent  les  enfants  jusqu'à  1 âge  de 
cinq  ou  six  ans  ; on  les  envoie  alors  à l'école  où,  assis  jiar  terre, 
ils  répètent  leur  leçon  à haute  voix  tons  à la  fois;  on  leur 
apprend  à écrire  le  souahéli  sur  des  lablettesde bois,  avec  des 
roseaux  on  des  bambous  taillés  et  nue  encre  faile'de  noir  de 
fumée;  quand  les  tablettes  sont  couvertes,  oiUles  racle. 

Lorsqu'un  enfant  sait  lire  le  Coran,  écrire  le  souahéli  et 
compter,  son  éducation  est  ])arfaite.  Dejniis  notre  occupation, 
des  écoles  françaises  ont  été  inslilnées  et  commencent  à don- 
ner de  bons  résuit  rts. 
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- Celui  qui  doit  u ppi'endi’o  un  iiiélier  fait  son  apprentissage 
chez  un  maître  ouvrier. 

Kn  fait  de  méliers,  on  ne  rencontre  dans  les  Comores  |qne 
des  cliarj)enliers,  maçons,  J»ijonliers,  forgerons,  tailleurs, 
saveliers  et  ])atissiers;  les  nattes,  ])agnes,  calottes,  i)aniers, 
(‘olliers,  etc.  que  l'on  exi)oiie,  sont  fails  dans  les  maisons  par- 
liculières.  Ifes  Lijouliers  siirloul  sont  1res  habiles;  ils  ne  sont 
pas  adroits  à buriner  une  masse  de  mfdal,  mais  leurs  ouvrages 
au  re[)oussé,  en  iiKuaisla lion  on  en  bligraiie,  sont  élégam- 
ment confeclionnés. 

(Jiiand  ils  n’ont  pas  recours  aux  sorciers,  dans  leurs  mala- 
dies, ils  s'adresseid  à des  empiriques  dont  les  i)i“aliques  ont 
des  origines  raisonnées,  mais  ceux  (|ui  sont  aujourd’bni  dépo- 
-silaires  des  recetles  seraieni  bien  embarrassés  i)onr  les  ex[)li- 
quer.  On  neconnaîl  jias  aai  Juste  la  composition  des  breuvages 
(|n'ils  ordonnent  dans  cerlaius  cas;  ils  foid.  des  veid, mises  par 
succion  avec  nne  corne  de  Ixeiif  percée  et  les  scarilient  ; ils 
connaissent  reinpbd  des  a, tielles brisées itonrlesfractures,  cau- 
térisentles  ulcères  avec  lesullate  de  cuivreou  des  a])plications 
à base  végétale,  et  crépissent  les  ^■arioleux  d'une  pâle  de  com- 
position inconnue.  Les  maladies  internes  et  locales  se  traitent 
par  ra[)plication  d'une  pâle  jaune  sur  la,  j)artie  du  coiqts  où 
siège  le  mal. 

Les  Comoriens  enterrent  leurs  morts  et  leur  font  des  mau- 
solées jilus  ou  moins  riches  suivant  rimporlance  du  défunt. 
■Autrefois,  les  tojubeaux  (|iie  construisaient  les  Ai'abes  étaient 
beancoiq)  plus  élégants  ({lie  ceux  (fii’ils  élèvent  aujourd’bui. 
On  voit  encore  â âlayotte  et  â Aloliéli,  les  tombeaux  des  jire- 
miers  Sultans  ebiraziens,  ils  sont  Ions  bâtis  dans  le  même  genre 
et  ne  dilb'reiit  (fiie  jiar  rornemenl atioii. 

Celui  d'Haïssa,  â Mayotte,  est  nn  cube  creux  eu  ciment 
avec  socle,  corniche  et  conronnement,  éclairé  â Lintérienr 
par  des  onverlnres  en  forme  de  trèfle*  11  était  orné  d’ap- 


|)licatioiis  de  porcelaine  à Heurs  l)leues,  dont  il  reste  des  fra<^- 
inents. 


Sur  le  Morne  de  Fonfjonzon , à Mayotte,  on  voit  qiieHjnes 
sépultures  rectangulaires,  en  jiierres  taillées.  i)lantées  dans  le 
sol  ; l'intérieur  du  toinbean  est  éclairé  par  deux  écliancriires, 
en  foriiie  de  V,  et  couvert  par  une  grande  pierre  taillée  en  dos 


d'àne. 

Pour  les  Arabes  de  basse  classe,  on  se  contente  de  planter 
verticalement,  autour  de  la  fosse,  un  cordon  de  pierres  plates, 
disposées  en  ellipse  ; on  remplit  l'intérieur  de  cette  ellipse 
avec  une  espèce  de  l)éton  rouge,  et  on  place  au-dessus  un 
coquillage  ou  un  fragment  de  sajoie.  Ces  précautions,  sans 


utilité  à Mayotte  où  il  n'y  a ni  hyènes,  ni  chacals,  ont  été  pro- 
bablement inspirées,  dans  l’origine,  par  la  crainte  de  voir  les 
corps  déterrés  par  les  animaux  carnassiers,  qui  sans  doute 
existaient  à cette  époque. 

La  justice  est  rendue  par  des  Cadis,  tous  Arabes  et  rnalio- 
métans,  mais  les  causes  graves  sont  jugées  i>ar  les  Sultans, 
en  présence  de  leurs  Cadis  et  des  Seigneurs  assemblés  en 
Kabar.  Le  seul  texte  de  loi  est  le  Coran  ; quelques  Cadis  ont 
des  recueils  manuscrits  de  jurisprudence  mnsnlmane  ; leurs 
arrêts  sont  généralement  sages.  Mallienreusement,  ils  achè- 
tent leur  place  et,  pour  se  rembourser,  ne  demandent  qu’à  se 
laisser  corrompre;  aussi  est-il  bien  rare  (|ue  le  plus  riche  })lai- 
■deur  n'ait  })as  raison. 

Le  commerce  et  la  navigation  ont  été  introduits  dans  les 
Comores  par  les  Arabes.  Les  Comoriens  ne  construisent  et 
n'emploient  que  des  boutres.  Cette  sorte  de  bateau  est  réi)an- 
due  dans  toute  la  mer  des  Indes  et  bien  connue  avec  son  niât 
unique  penché  sur  bavant,  sa  grande  voile  latine,  son  château 
d'arrière,  sa  proue  relevée  et  ornée  à sonextrémitéd'iine  jialme 
ou  d'une  volute,  comme  les  galères  antiques.  On  les  distingue 
d’après  les  formes  de  bavant  : en  baala,  boutres  à proue  al- 


longée;  lirmdja,  à proue  recoui*l)ée  el  haiden,  à proue  taillée 
Yerlicaleuieuieiil . 


J)e])uis  ])lusieurs  siècles,  les  Couiorieiis  ])arcoureut,  avec 
<*es  houlres,  les  ports  de  ^Madagascar,  de  la.  côte  d’Afrique  et 
<lerjiide.  Ces  lioulres  jaugeul  de  5 à t)()  loiiiieaux  ; })resque 
Ions  sont  munis  de  couqias  ; hoiis  marcheurs  quand  ils  ont  le 
veut  arrière  ou  grand  largue,  ils  ne  peuvent  gagner  dans  le 
veut  ]>arce  (fue,  obligés  de  se  servir  du  a eut  pour  cliaiiger  la 
voile,  ils  virent  veut  arrière  et  perde ul  |)eudaiit  hi  manœuvre 
ce  (J lie  la  bordée  leur  fait  gagner. 

Lors  de  l'arrivée  des  Eiinqiéeiis  dans  la,  mer  des  Indes,  les 
Comoriens  se  servaient  aussi  de  l)ar([ues  cousues  comme  les 
Cdieliugues  de  l'Iude;  mais  cet  usage  a disparu.  Leurs  piro- 
gues sont  de  deux  sortes:  les  unes  sont  faites  d’un  seul  troue 


de  lakamaka,  creusé  au  feu  et  à la  gouge  eu  ménageant  les 
eucoebes  des  bancs  et  remplaiilure  du  mat;  elles  sont  arroii- 
<lies  et  terminées,  à cluufue  extrémité,  par  une  iioiume  qui 
sert  à amarrer  la  voile,  faite  de  rabanes;  celte  espèce  de 
voile,  forle  et  légère,  a l'avantage  d’augmeuler  très  peu  de 
])oids  lors((u’elle  est  mouillée  ; les  cordages  sont  eu  brou 
de  cocolier.  Ces  jiirogues,  poulées  eu  avant  et  en  arrière, 
ont  de  six  à dix  lianes,  et,  suivant  leurs  dimensions,  peuvent 
contenir  de  deux  à vingt  [lersoimes.  Avant  de  les  mellre 
à l'eau,  on  les  impî’ègne  d'bnile  de  reiinin.  Tonies  ont  un 
balancier  sur  le({iiel  jiasse  nue  parlie  de  ré(]iiipage  lors- 
<|u'on  marebe  à la,  voile  et  (jne  le  veiil  fi'aîcbil  ; sans  celte 
précaution,  la,  pirogue  chavirerait;  lors({ue  le  balajicier  est 
sous  le  vent,  deiixbommes  jiassent  sur  les  perches  de  soutien 
du  baJancier,  (jiii  (bqiassent  la  jiirogue  d'environ  1 m.  ÔO. 

L'antre  es])èce,  ajqielée  la  Kamjiiar,  est  faite  de  jilusieurs 
morceaux  ; elle  est  li*ès  étroite,  taillée  en  lame  de  couteau  et 
lie  pourrait  tenir  sur  l’eau  sans  balancier;  on  lui  en  donne 
ordinairement  deux  ; l’avant  très  eftilé  el  légèrement  relevé  se 


lermine  par  un  tranchant  vertical  snriiiunté  d'nne  voliile  : 
.souvent  on  y peint  deux  grands  yeux  qui  lui  duiinent  l'air 
d'nn  })oisson  : elle  marche  également  à la  voile  el  à hi  }>agaie, 
mais  elle  n'est  pas  capable  de  tenir  contre  une  grosse  mer, 
comme  l'antre  peut  le  faire. 

Avec  les  pirogues  d'nne  seule  pièce,  les  noirs  passent  fré- 
quemment d'nne  Coniore  à une  antre  ; qneh{uefois  même  des 
pêcheurs  sont  arrivés  à Madagascar  de  Mayotte  dans  de  sem- 
hlahles  })irognes,  faisant  en  pleine  mer  et  par  de  gros  tenq)s. 
un  trajet  d'nne  centaine  de  lieues. 

Avant  l'installation  des  Européens,  les  Comores  ne  produi- 
.saient  ancnn  article  d'exportation,  mais  leurs  bateaux  traus- 
l»ortaient  en  Arabie  les  produits  de  Madagascar  et  de  la  cote 
d'Afrique. 

Le  principal  commerce  des  Comoriens  avait  toujours  été  la. 
traite  des  esclaves. 

Autrefois,  ils  allaient  les  vendre  dans  les  ports  de  la  mer 
Pionge  ; mais  vers  la  hn  du  siècle  dernier,  et  jusqu'à  rétablis- 
sement des  Français  à Mayotte,  ils  des  apportaient  de  Mada- 
.gascar  et  de  la  caMe  d'Afri(|iie  dans  les  Comores,  où  les 
négriers  Européens  venaieid  les  chercher.  Aujourd'hui  <{iie 
Jes  hontres  ne  peuvent  i)lns  se  charger  qu'en  secret,  et  très 
diflicilement,  de  cette  lucrative  marchandise,  et  (pi'ils  ont  de 
sérieux  dano-ers  à courir  en  faisant  la  traite,  ils  se  bornent  à 
transporter  du  riz.  des  bœufs  et  des  raljanes  de  Madagascar, 
-et  vont  chercher  à Zanzibar  et  à Bombay  des  produits  manu- 
facturés qu'ils  consomment  dans  les  Comores  ou  échaiigeul  à 
Madagascar. 

Les  Arabes  (purs  de  tout  mélange  avec  les  Malgaidies)  ue 
représentent  qu'un  sixième  environde  la  population  totale. 

Langage.  — Du  souahéli  et  du  malgache,  il  s'est  formé 
dans  les  Comores  un  idiome  vérital  lemeut  indigène,  l'aula- 
lote,  (jui  renferme,  en  outre.  | liisieurs  mots  cafres.  h'aiitalole 
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est  à j)eu  près  exclusivement  i)arlé  dniis  les  eam[)agnes  et  les 
villages;  les  villes  jiarlent  soualiéli. 

Bien  ([lie  les  caractères  sijualiélis  aient  élé  enpnainti's  à ki 
laiipne  arabe,  il  y a,  (.le  telles  (litlerenees,  dans  la  manière 
d’écrire  (‘elle  lanpne  et  ce  dialecte,  ([ii’nn  arabe  ne  peut  jias 
lire  le  souahéli,  el  i‘éci})i‘()(|nemenl  un  Sonliali,  l’arabe,  à 
moins  d’en  avoir  l’ail  une  étude  spéciale  ; cela  tient  à ce  ([ue 
les  mots  souluiélis  sont  hérissés  de  points  et  d’accents  c[ui  ont 
nue  sipnilicalion  parlicnlière  et  rcnqilacent  les  voyelles.  Le 
souahéli  des  Lomores  n’esl,  du  .Teste,  ([u’nn  [lalois  de  celui  de 
■Zanzitiar. 
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CHAPITRE  II 


OJKÎAXISATIOX  ADMIXISTUATIVE 


Rapport  au  P réside  ut  de  la  RépubUcpue  française 

Paris.  0 septembre  1800. 

Monsieur  le  Président, 

La  colonie  de  Ma.yotte  et  nos  protectorats  des  Comores  ont 
été  organisés  par  nn  décret  du  6 juillet  1807. 

Aux  termes  de  cet  acte,  un  administrateur  résidant  à 
Dzaoudzi  est  chargé  de  toutes  les  parties  du  service  intéres- 
sant la  colonie  de  Mavotte  et  exerce  seulement  la  surveillance 
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politique  des  protectorats  dont  radministration  est  contiée  à 
des  administratenrs  relevant  directement  du  ministre  des 
Colonies. 

Ce  régime  a i)résenté  deux  inconvénieids  : les  administra- 
teurs des  protectorats,  éclia])t>ant  lacilenient  au  contrôle  du 
département,  ont  été  livrés  à eux-mémes.  et  le  lien  ([ni  les 
attache,  en  ce  qui  touche  les  questions  i)olili([ues.  à l'admi- 
nistrateur de  Mayotte,  ne  limitant  leur  initiative  à aucun 
degré,  est  devenu  i)urenient  nominal. 

Frajipé  de  ces  faits,  mon  jirédécesseur  avait  cliargé  nn 
inspecteur  des  Colonies  d'étudier, sur  [ilace  les  moditica lions  à 
ap[)orter  à ce  régime. 

Les  conclusions  de  ce  fonctionnaire,  ainsi  ([ne  les  récents 
événements  qui  se  sont  in’oduits  à la  Grande  Comore,  ont 
montré  comhien  il  est  urgent  d'améliorer  l'organisa li(»n 
actuelle. 


(Tesl  (lîius  ce  but  que  j'ai  fait  préparer  un  i)rojet  de  décret 
(jiii  me  ])ar:iît  de  nature  à assurer  radmiiiistration  régulière 
de  l'archipel  des  Comores. 

Doréiiavaut,  les  prolectoi'a ts  devront  être  administrés  j>ar 
des  l'onclioniiaires  placés  sons  l'autorité  directe  d'uu  gonver- 
neur  résidant  à i\ray(dle  et  (diargé  tant  de  la  direction  admi- 
nistra live  ({ne  de  la  direction  politique  de  l'arclii{)el. 

Helevant  d'une  lânajii  étroite  de  ce  gouverneur,  les  adminis- 
tralenrs  des  ])roteclora ts  seront  ses  délégués  et  |)onn*ont 
d'anlaid  moins  écliap{)cr  à son  aclioii,  ({ne  les  questions  {)riii- 
cipales  iidéressant  les  lerriloii*es  ({vi’ils  administrent  devront 
éire  discnlées  dans  nn  Conseil  d'adminislralion,  on  les  {U'olec- 
lorals  seront  re{u*ésenl('‘S  {>ar  des  habitants  notables. 

(adle  organisa  lion  sera  com{)létée  nltérieurement  {>ar  des. 
l’ègiements  spéciaux  an  service  de  trésorerie  et  à la  ré{)artition. 
de  la  juslice  dans  l'archipel. 

Les  rél'ormes  a{){)ortées  à l'organisation  actuelle,  tout  en 
accordant  aux  intérêts  de  tons  {dns  de  garanties,  ne  se  tradui- 
ronl  {)as  {)ar  des  augmentations  de  (kqienses,  mais  {>ar  des 
économies. 

Si  vous  vonl(3z  bien  revêtir  de  votre  signature  le  {)rojel  de 
décret  ci-joint,  je  t'erai  i)ré{)arer,  a{)rès  enteide  avec  nies 
C(dlègnes  de  la  justice  et  des  linances,  les  règiemenls  s'appli- 
('inant  an  régime  judiciaire  et  oui  service  de  trésoreiâe  de 
rar(diipel. 

N'euille::  agréer,  monsieur  le  Président,  riiommage  de  mou 
{irot'ond  respect. 

Le  rninisfre  r/es  Colonies, 

Signé  : Albert  Decuais. 


Décret  portant  orgamsation  (te  ta  coUmle  de  Mayotte 
et  des  2C(‘otectO('ats  des  Comores. 

I^e  Président  de  la  Piépnl)li([iie  fraiieaise, 

Sur  le  rapiiort  du  luluistre  des  Colonies; 

Yii  rariicle  18  du  séiiatus-coiisulte  du  3 mai  1804  sur  la 
coiislitutioii  des  Colonies; 

Vu  le  décret  du  20  uovemhre  1882  sur  le  régime  liiia licier 
des  Colonies; 

Vu  le  décret  du  21  mai  sur  les  i>ouvoirs  des  gouverneurs  et 
les  attributions  des  secrétaires  généraux; 

Vu  les  décrets  des  14  juillet  1877,  5 septembre  1887, 
23  janvier  1800  et  0 juillet  1807,  relatifs  à rorgaiiisatioii  de 
Mayotte  et  des  })rotectorats  des  Comores; 

Vu  les  haiités  des  20  août  1880,  approuvé  par  décret  du 
11  juillet  1880,  0 et  8 janvier  1802,  jiassés  entre  les  sultans  de 
Mohéli,  de  la  (fraude  Comore,  d’Aujouau  et  le  gouveruemeiit 
<le  la  Ptéi)ubli([ue  française; 

Décrété  : 

Arlicle  })remier 

L'admiiiistratiou  de  la  colonie  de  Mayolle  et  de  l'archipel 
des  (florieuses,  ainsi  que  celle  des  protectorats  de  la  (fraude 
Comore,  d’Aujouau  et  de  Mohéli,  est  coutiée  à un  gouverneur 
résidant  à ^tayotle. 

Art.  2 


Le  gouveiaieiir  est  reiiréseiité  à la  (fraude  (7omore,  d'une 
part,  et  à Aujouau  et  à Mohéli,  de  l’aiilre,  par  un  fouctioii- 
iiaire  du  cori)S  des  admiuislrateiirs  coloniaux,  chargé,  sous 
sou  autorité,  des  services  jaditiques  et  administratifs. 

Art  3 


Le  gouverneur  est  assisté  : 


D D'uii  secrétaire  général,  à ({ui  il  peut  déléguer  ses  attri- 


hiitious  dans  les  comlitious  prévues  au  décret  du  21  mai  1808, 
et  qui  le  remplace  eu  cas  d’absence; 
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Le  secrétaire  général  est,  en  outre,  commissaire  de  rimmi- 
gration; 

2»  D'un  Conseil  d'administration,  qui  se  rénnil  sous  sa 
présidence  et  qui  est  conq)Osé  comme  suit  : 

Le  secrétaire  général  ; 

Le  chef  du  service  judiciaire  ; 

Deux  habitants  notables  désignés  par  le  ministre  des 
Colonies; 

Un  secrétaire  archiviste  choisi  par  le  gouverneur. 

Les  membres  du  Conseil  d'administration  prennent  rang 
dans  l’ordre  indi({ué  ci-dessus. 

En  cas  d'empêchements,  le  secrétaire  général  et  le  chef  du 
service  judiciaire  sont  remplacées  ]>ar  des  fonctionnaires  au 
choix  du  gouverneur,  et  les  notables,  membres  titulaires,  par 
deux  supi)léants  désignés  par  le  ministre  des  Colonies. 

Sont,  en  outre,  appelés  au  Conseil  avec  voix  délibérative  ; 

Le  trésorier-])ayeur  et  le  chef  du  service  de  santé,  lorsqu’il 
y est  traité  de  questions  concernant  leur  service  ; 

L’administrateur  et  un  habitant  d’un  des  protectorats,  pour 
la  discussion  de  questions  de  budget  ou  d’impôts  intéressant 
ce  protectorat.  Cet  habitant,  ainsi  que  son  sni)pléant,  soid 
nommés  par  le  ministre  des  Colonies. 

Art.  4 

La  colonie  de  Mayotte  et  les  i)rotectorats  de  la  Grande 
Comore,  d’Anjouaii  et  de  Mohéli  conservent  leur  autonomie 
l)udgétaire. 

Les  budgets  sont  discutés  au  Conseil  d'administration 
siégeant  à Mnyotte  et  arretés  par  le  ministre  des  Colonies. 

En  cas  d'urgence,  le  gouverneur  i)eut  en  ordonner  [)r()^■i- 
soirement  l'exécntioii. 

Art.  5 

L’assiette  et  bi  quotité  des  taxes,  autres  que  les  droits  de 
douane,  nécessnires  à l'acquittement  des  dé])enses  de  Mayotte. 
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de  la  Grande  Comore,  d'Anjomui  eL  de  Moliéli,  sont  fixées  par 
décret  du  Président  de  la  Piépnbliqne,  iqirès  avis  du  gouver- 
neur en  Conseil  d’administration. 

Transitoirement,  les  taxes  actuellement  perçues  demeurent 
en  vigueur. 

Art.  () 

Le  gouverneur  est  ordonnateur  secondaire  des  dé])enses  du 
budget  colonial  : il  est  ordonnateur  des  dépenses  des  budgets 
de  Mayotte  et  des  protectorats. 

L’administrateur  de  chaque  }»rotectorat  est,  par  délégation 
<lu  gouverneur,  ordonnateur  secondaire  des  déjienses  de  ce 
protectorat. 

La  comptabilité  des  budgets  de  Mayolte,  de  la  (fraude 
Comore,  d’Anjouan  et  de  Mohéli  est  centralisée  jtar  le 
gouverneur. 

Les  couqites  aimuels  sont  iirésentés  })ar  le  gouverneur  et 
approuvés  jiar  le  ministre. 

Art.  7 

Les  frais  de  représentation  du  gouverneur  et  des  adminis- 
trateurs des  ])i*otectora  ts  sont  fixés  comme  suit  : 

Frais  de  représentation  du  gouverneur,  3,000  francs; 

Frais  de  rej)résentation  de  l’administrateur  de  la  Grande 
Comore;  1,500  francs; 

Frais  de  rejirésentation  de  radministrateur  de  Mohéli  et 
d’Anjouan,  2,000  francs. 

Tms  frais  de  représentation  de  radmiuislrateur  d’Aiijouan 
et  de  Mohéli  sont  su])portés  : 

1,500  francs  })ar  le  budget  d’Aujouan  et  500  francs  par  celui 
de  IMohéli. 

Le  crédit  allèrent  aux  frais  de  tournée  du  gouverneur  est 
lixé  au  chilfre  maximum  de  3,000  francs.  Les  frais  de  tournée 
du  gouvermmr  sont  impulables  dans  la  proportion  d’un  tiers 
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ù chacun  des  budgets  de  Mayotte,  d'Aiijouau  et  de  la  Groud(‘ 
(h^inore. 

Art.  8 

La  solde  du  secrétaire  général  est  lixée  à Ld.OljO  francs 
(solde  d'Europe,  8,000  francs). 

Art.  0 

Toutes  dispositions  contraires  aux  i)résentes  sont  abrogées. 

Art.  It) 

Le  ministre  des  Colonies  est  chargé  de  rexécution  du 
présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Journal  officiel  de  la 
RépuMique  française,  au  Bulletin  des  lois  et  au  Bulletin 
officiel  du  ministère  des  Colonies. 

Fait  à Paris,  le  9 se})tembre  1899. 

Signé  : Emile  Loubet. 

ô 

Par  le  Président  de  la  Piépubli(fue  : 

Le  nvinistre  des  Colonies, 

Signé  : Albert  Decbais. 


Décret  portant  création  d'un  drujH  de  statistique  danx  la 
colonie  de  Mayotte  et  dans  les  protectorats  de  la  Grande 
Cornore  d'An>ouan  et  de  Moliéli. 

'21  décemJjre  1S09. 

Le  Président  de  la  République. 

Sur  le  rapport  du  ministre  des  (iolonies; 

Yurarticle  18  du  sénatus-consulte  du  8 mai  1854; 

Vu  rordonnance  organique  du  7 septembre  1810  coneernaiit 
l'organisation  administrative  du  Sénégal,  apiiiica])le  à Mayotte 
par  dépêche  ministérielle  du  22  juin  1877,  ensemble  le  déeiaq 
du  0 juillet  1897; 

Vu  le  décret  du  20  novembre  1882  (art.  87,  40  et  ;22())  sur  le 
régime  financier  des  Colonies; 


Vu  les  décreis  des  14  juillel  1877,  5 sepleiiibre  1887, 
28  janvier  189()  et  (5  juillel  1897,  relatifs  à l'organisa  lion  de 


O mores  : 


Vu  les  traités  du  2(5  avril  188(5  (approuvé  par  décret  du 
11  juillet  188(5),  (5  et  8 janvier  1892,  passés  entre  les  sultans  de 
la  Grande  Coiuore.  de  Moliéli  et  d’AnJouan  et  le  gouverne- 
ment delà  Uépul)li([ue  franraise; 

Vu  le  décret  du  9 septembre  1899  ])ortant  organisation  de  la 
colonie  de  Mayotte  et  des  iirolectorats  des  Comores; 

Décrète: 

Article  premier 


Il  sera  j)ercii  dans  la  colonie  de  Mayotte  et  dans  les  protec- 
torats de  la  Grande  Comore,  d'Anjouan  et  de  Moliéli  un  droit 
de  statistique  sur  les  marchandises  de  toute  iialure  et  (te 
toute  origine  imiiortées  ou  exportées,  à rexce[)lion  de  celles 
expédiées  [)ar  cabotage,  soit  d'un  ]>ort  à un  autre  d'une  de  ces 
[»ossessions,  soit  d'une  de  ces  possessions  à une  autre; 

Ce  droit  a été  lixé  comme  suil  : 

17)  cenlimes  ]»ar  colis  sur  les  marcliandises  aulres  (fue  le 
sucre,  le  riz  et  le  sel,  en  futailles,  caisses,  sacs  ou  autres 
emballages  ; 

15  centimes  par  1,091)  kilogrammes  ou  par  mèlre  cube  sur 
les  marcbandises  en  vrac; 

15  centimes  par  l.(t)9  kilogrammes  sur  le  sucre,  le  riz  ou  le 
sel,  ({lie  ces  marrliandises  soient  en  vrac,  en  sacs  ou  tout  anire 
emballage; 

15  cenlimes  ])ai‘  t('de  sur  les  animaux  vivants  on  aballus 
des  es|)èces  clievaline,  miilassicre,  asine,  bovine,  cajiriiie  et 
{(orcine. 

Les  maiH'liandises  imjiortées  ou  exqiortées  en  vrac  qui  sont 
tarifées  aulrement  qu’au  j»oids  ou  au  mètre  cube  acquilleroiit 
le  droit  de  stalisliqiie  à raison  de  15  centimes  par  1,090 
kilogrammes. 


t 
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Le  droit  de  J5  centimes  sur  les  marchandises  en  vrac  ne 
pourra  être  fractionné.  Il  sera  dû  intégralement  pour  toute 
quantité  au-dessous  de  1.000  kilogrammes,  pour  toute  fraction 
de  poids  au-dessus  de  l.OOOkilogrammes  et  })Our  toute  fraction 
de  mètre  cube. 

Le  droit  ne  sera  réclamé  qu’une  fois  pour  les  marchandises 
réexportées  ou  transbordées  immédiatement  par  le  port 
d'arrivée. 

Il  sera  exigible,  séparément,  sur  chaque  marchandise 
lorsqu’un  colis  contiendra  des  objets  différents  et  qui  auront 
été  réunis  sous  une  même  enveloppe, 

Ouand  il  s'agira  de  colis  d'une  même  marchandise  et  d'un 
poids  de  6 kilogrammes  au  maximum  chacun,  le  droit  de 
15  centimes  sera  appliqué  par  groupe  de  cinq  colis. 

Toute  fraction  de  cinq  colis  comptera  pour  un  groupe  et 
acquittera  le  droit  entier. 

Les  engrais,  même  emballés,  les  balles  et  paquets  non 
enveloppés  et  simplement  retenus  jiar  des  liens  quelconques,  , 

seront  considérés  et  taxés  comme  marcbandises  en  vrac.  j 

j 

Art.  2 ' 

Seront  exemptés  du  droit  de  statistique  : 

Les  envois  de  fonds  du  Trésor; 

Les  colis  de  bagages  qui  accompaguent  les  voyageurs;  (1) 

Les  ])oissons  frais  ; 

Les  colis  postaux  ; 

Les  olqets  de  toute  nature  (aulres  que  les  marchandises 
liroprement  dites)  embarquées  sur  les  navires  pêcheurs  ou 
débarquées  de  ces  navires;  ] 

Les  provisions  de  bord  et  arlicles  divers  embarqués  sur  l(‘s  • 

1 

( 

t 

(1)  Rentrent  dans  cette  classe  les  colis  importés  par  les  marins  et  les 
officiers  de  la  marine  de  l’Etat  pour  leur  usage  personnel. 
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navires  de  guerre,  français  on  étrangers,  pour  le  compte 
personnel  des  ofticiers  et  marins; 

Les  restants  de  ])rovision  de  bord  débarqués  d'office  ])Ourle 
rationnement  des  éqni])ages; 

Les  épaves;  (1) 

l.es  cargaisons  mises  à lerre  par  suite  de  relâche  et  destinées 
à être  réex perlées  ; 

Le  ma  tériel  des  trou|)es  de  passage  ; 

Le  lest  j»ro])rement  dit  sans  valeur  marcliande; 

Les  échantillons  sans  valeur  marchande  ; 

Les  navires  étrangers  importés  ]>onr  la  francisation  ; 

Le  matériel  des  lignes  télégraphiques  et  télé[)honiques 
snbventionnées  ; 

Les  colis  de  tonte  nature  destinés  aux  services  locaux  des 
])ossessions  de  âlayolte  et  des  Comores. 

Art.  3 

Ce  droit  sera  jierçu  sur  liquidati.m  du  service  des  douanes. 

(Lest  an  bureau  qui  reçoit  la  déclaration  de  détail  à Centrée 
on  à la  sortie  qu'il  ai»partient  de  jiercevoir  le  droit  de 
stalisti({ne. 

Art.  4 

Le  ministre  des  Colonies  est  chargé  de  l'exécntion  du 
]) résent  décret. 

Fait  à Paris,  le  21  décembre  181H). 

Signé  : Emile  Lottbf:t. 

Par  le  Président  d(^  la  l{é|»nbrn[ne 
Le  des  Colonies^ 

signé  : All)ci‘t  I )K(;iîais. 


(1)  On  exempterait  de  même  du  droit  de  statisticpie  la  cargaison  d'un 
navire  naufragé  qui  serait  temporairement  mise  àterre  pour  être  réexportée. 
Mais  si  les  marchandises  restaient  dans  la  Colonie  ou  les  protectorats,  le 
droit  devrait  leur  être  ap]»li(pié.  - 
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Décret  portant  organisation  du  service  de 


trésorerie  dans 


les  protectorats  des  Comores 


23  décembre  18 }9. 

Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  luiuistre  des  Finances  et  du  ministre  des 
Colonies  : 

Vu  le  décret  du  9 septembre  1899  sur  l'organisation  admi- 
nistrative de  Mayotte  et  du  ])rotectorat  des  Comores; 

Vu  le  décret  du  *20  noYeml)re  1882  sur  le  régime  financier 
des  Colonies; 

Décrète  ; 

Article  premier 

Le  trésorier-payeur  de  Mayotte  est  chargé  de  percevoir  ou 
de  faire  percevoir  et  de  centraliser  les  produits  des  budgets 
des  protectorats  de  la  Grande  Comore,  d’Anjouan  et  de 
Moliéli  et  d'effectuer  les  paiements  afférents  à ces  budgets. 

Ces  agents  sont  chargés,  sous  la  surveillance  et  la  responsa- 
bilité du  trésorier-payeur  de  Mayotte,  de  percevoir  les  produits 
et  d'effectuer  le  paiement  des  dépenses  de  ces  protectorats.  Le 
})réposé  d’Anjouan  est  également  chargé  du  service  des 
recettes  et  des  dépenses  de  Mohéli. 

Art.  3 

Les  préposés  de  la  Grande  Comore  et  d'Anjoiian  sont 
nommés  jiar  le  gouverneur,  sur  la  proposition  du  trésorier- 
payeur. 

Leur  cautionnement  est  fixé  à 3.000  francs. 

Art.  4 

Il  est  alloué  aux  pré}>osés  un  traitement  fixe  de  2.500  francs 
(solde  d'Europe  2.500  francs)  et  des  remises  dont  la  quotité 
est  fixée  ])ar  arrêté  du  gouverneur,  en  Conseil  d'Adminis- 
tration.  mais  dont  le  minimum  garanti  est  de  2.500  francs. 


La  retraite  (les  préposés  (.lu  Trésor  estli(|uidée  conformément 
aux  dispositions  de  la  loi  du  9 janvier  1853  ; les  retenues  qu’ils 
subissent  pour  la  pension  sont  opérées  sur  les  trois  quarts 
de  leurs  émoluments  de  toute  nature,  le  dernier  quart  étant 
considéré  comme  frais  de  tournée  et  de  bureau. 

Les  remises  du  trésorier-juayeur  pour  la  centralisation  des 
opérations  tinancières  des  protectorats  sont  déterminées  par 
arrêté  du  gouverneur  en  Conseil  d’Administration,  soumis  à 
rapprobation  du  ministre  des  Colonies,  après  avis  du  ministre 
des  Finances. 

Art.  5 

Les  comptes  du  trésorier-j)ayeur,  eu  ce  qui  concerne  les 
recettes  et  les  dépenses  des  ])r()leclorats,  sont,  comme  pour 
ceux  relatifs  aux  opérations  effectuées  })our  Mayotte,  soumis 
au  contrôle  judiciaire  de  la  Cour  des  Comptes. 


Art.  6 

Les  dispositions  du  décret  du  20  novembre  1882  non 
contraires  à celles  du  présent  décret  sont  rendues  api)licables 
aux  i)r()tectorats  des  Comores. 


Art.  7 

Le  ministre  des  Finances  et  le  ministre  des  Colonies  sont 
chargés,  chacun  en  ce  ({ui  le  concerne,  de  l’exécution  du 
présent  décret,  (jui  sera  inséré  au  Journal  officiel  de  la 
Répuldique  française,  au  Rullelin  des  lois  et  au  Bulletin 
officiel  des  Colonies. 

Fait  à Paris,  le  20  décembre  1899 

siüué  : Emile  Loubet. 


Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  minislre  des  Finances.  Jje  ruinislre  des  Colonies, 


signé  J.  Caii.eaux. 


signe 


Albert  Degrais. 


Décret  portant  appAication  anx  lies  Contores  dn.  rèplnie 

doua  nier  yradropol  it  (lia 

23  mai  1S9G. 

Le  Président  de  la  PiépuLlique  française, 

Sur  le  rapport  du  ministre  des  Colonies. 

Vu  la  loi  du  M janvier  1892.  relative  à l'établissement  du 
tarif  général  des  douanes  : 

Ville  décret  du  23  janvier  1896.  portant  réorganisation  de 
l'administration  de  la  Colonie  de  Mayotte  et  des  possessions 
des  Comores  ; 

Vu  l'avis  émis  parle  gouverneur  de  Mayotte  et  dépendances 
dans  la  lettre  du  29  novembre  1895  ; 

Villes  avis  du  ministre  du  Commerce,  de  l'Industrie,  des 
Postes  et  des  Télégraphes  et  du  ministre  des  Finances  ; 

Le  Conseil  d'Etat  entendu. 

Décrète  : 

Article  premier 

Les  exceptions  au  tarif  général  des  douanes  en  ce  ({ui 
concerne  les  produits  étrangers  importés  aux  îles  Comores 
(Grande  Comore,  Anjouan.  Moliéli)  sont  fixées  conformément 
au  tarif  annexé  au  présent  décret. 


Art.  2 

Les  taxes  indiquées  audit  tableau  forment  une  tarification 
unique,  qui  se  sul)stitue  aux  droits  du  tarif  général  et  du  tarif 
minimum. 

Art.  3 

Les  surtaxes  d'entrepôt,  étaldies  par  l'article  2 de  la  loi  du 
11  janvier  1892  et  les  tableaux  C et  D annexés  à la  loi  susvisée, 
ne  sont  pas  perçu-^s  aux  Comores. 


Art.  4 


Le  ministre  des 
présent  décret. 


Colonies  est  chargé  de  l'exécution  du 


à,  Paris,  le  23  mai 


signé  : Félix  F AT  P.  K. 

l^ar  le  Président  de  la  Piépnbli([ne  : 

Le  ministre  des  Colonies^ 
signé  : André  Lppon. 

Annexe  au  décret  du  23  mai  J 890^  i)0 riant  a2)ptication  aux 
îles  Comores  du  tarif  douanier  rnétropolit(iir«. 

IL  — Animaux  yivanis 

Animaux  pouvant  servir  à ralimentatiou,  animaux  de  traii* 
ou  de  l)àt,  exempts. 

FF.  — Pèches 

Poissons  secs  et  salés  autres  que  les  morues,  slockfishs 
harengs,  maquereaux,  sardines  et  anchois,  exenq)ts. 

YI.  — FaPINEüX  AIJMENTAIPES 


Lié,  grains,  farines,  lentilles,  pois  du  Ca}),  riz  eu  [taille  ou 
dévorliqué,  exeiujtts. 

VII.  — Fpiuts  et  gpatnes 
Locos,  hauaues,  etc.,  exempts. 

Fruits  de  table  frais,  exempts. 

IX.  — Huiles  et  sucs  végétaux 
Huiles  de  cocos,  exeuqtls. 

Ojtinm,  chanvre  arabe,  grandia  et  [troduits  analogues,, 
jtrohibés. 

XI.  — Hors 


Pois  de  conslruction  aulres  ([ue  les  [danches,  exeuqtts. 

XIV.  — IfP.ODUlTS  ET  DÉCHETS  DIVEPS 
Légumes  frais  aulres  ([iie  les  oignons  et  les  aulx,  exempts. 
Son  de  toutes  sortes  de  graines,  exeiu])ls. 


XVI.  — Mapppes,  i>ieppes.  tepp.es 
Huile  de  pétrole  5 p.  KH)  ad  valoi'em. 

XVIII.  — Ppoduits  chtmtoues 
Sel  marin,  exempt. 


- 50  - 

XX^  . — Tissus. 


Sacs  de  vacoa  et  gunnies.  exempts. 

Articles  divers 

Engrais  et  produits  chimiques  servant  aux  engrais ^ 
exempts. 

Vu  pour  être  annexé  au  décret  du  '23  mai  1896. 

Le  ministre  des  Colonies, 

signé  : André  Lebon, 


CHAPITRE  ni 


MAYOTTE 


Mayotte,  la  ]»liis  méridionale  et  la  plus  orientale  des  îles 
Comores,  est  située  entre  les  parallèles  12*»84' et  ld®  04' de  lati- 
lude  sud  et  les  méridiens  42"  43'  et  43"03'  de  longitude  orien- 
tale. Elle  est  éloignée  de  12  lieues  d'AnJouan,  de  34  lieues  de 
Mohéli,  de  GO  lieues  de  l'île  Nossi-hé  et  de  Bavatoubé,  point 
le  plus  rajiproelié  de  la  C(jte  ouest  de  Madagascar,  de  300  lieues 
de  la  Réunion  en  contournant  le  cap  d’Ambre,  situé  au  Nord 
de  Madagascar,  de  300  lieues  des  Seychelles  et  de  100  lieues 
de  rétablissement  i)ortugais  d’Iboz,  ])oint  le  plus  rapproché  de 
la  côte  orientale  d'Afrique.  Elle  s’étend  du  N. -N. -O  auS.-S.-E. 
sur  une  longueur  de  9 lieues  aAmc  une  largeur  variant  de  1 à 
5 lieues.  Son  massif  est  beaucoup  moins  élevé  que  celui  des 
Comores.  L'île  est  jiartagée,  dans  toute  sa  longueur,  par  une 
chaîne  de  montagnes  élancées  et  nettement  délimitées,  se  re- 
joignant ])ar  les  arêtes  vives  qui  forment  la  ligne  de  partage 
<les  eaux.  Celte  chaîne  figure  deux  cirques  ou  croissants 
ouverts  du  côté  de  l’ouest;  le  plus  pelit,  celui  du  sud,  formé 
par  les  monts  Oulchongui,  Mavégani,  Morne  rouge,  est  envahi 
par  la  mer;  c’est  la  baie  de  Bouéni  ; l'autre  lieaucoup  plus 
grand  et  plus  élevé,  est  circonscrit  par  les  monts  : Bénara, 
Mavégani,  Oualey,  Combani,  M'Sa])éré,  Mouraniombé  et 
rempli  par  ])lnsieurs  grandsi)lateaux  cultivables  tels  que  Com- 
bani, Chingoiii,  etc.  Il  correspond  à la  ])lus  grande  largeur  de 
l'île. 

Presque  toutes  les  montagnes  du  Sud  et  du  Centre  ont  des 


Cafcaic  de 


Combani. 


à Alavotte. 


formes  géométriquement  simi)les  ; les  principales  sont,  en 
partant  du  sud  : Outcliongui,  en  souahéli  espion,  (Mont 

Valentin  d’Horshiirgli)  pain  de  sucre  effilé  dont  le  sommet  est 
élevé  de  640  mètres  aii-dessns  du  niveau  de  la  mer  ; ses  pentes, 
presque  perpendiculaires,  ne  sont  garnies  que  de  broussailles, 
nniis  le  bas  des  versants  est  couvert  de  belles  forets  ; le  Morne 
<‘arré  (300  mètres)  dont  le  nom  indique  la  forme  ; le  Morne 
Saiizeli  (120  mètres)  composé  de  deux  cônes  tronqués  super- 
l»osés  ; Mavégani,  en  souahéli  les  épaules,  grande  montagne 
■conique  dont  le  sommet  se  partage  en  deux  petits  pitons  (648 

V' 

•et  660  mètres).  C'est  le  [)oint  culminant  de  file.  Un  sentier  de 
mulet,  conduisant  de  Bandéli  à Mirénéni  franchit  la  crête 

J 

■ondulée  qui  joint  Mavégani  au  Morne  carré,  et  établit  la  pre- 
rnière  C(:)niinuiiication  enire  le  versant  oriental  et  le  premier 
cirque,  appelé  la  baie  de  Bouéni. 

iVi)i‘ès  Mavégani,  en  tournant  à l’ouest,  vient  le  Béiiara,  grande 
montagne  arrondie  (600  mètres),  qui  se  relie  par  une  succes- 
sion de  collines  au  Morne  rouge,  ainsi  apj)elé  à cause  de  la 
couleur  de  son  sol,  mis  à nu  par  de  nombreux  éboulements. 

Ces  trois  dernières  montagnes  ont  des  sommets  très  l)oisés, 
surtout  le  Morne  rouge  qui  fournit  presque  tous  les  l)ois 
nécessaires  à la  colonie. 

Un  côté  du  nord, ‘'Mavégani  est  séjiarée  du  nualey  par  la 
grande  vallée  de  Débeney  qui  se  termine  au'col  de'Banda- 
couni  et  où  ]>asse  la  seule  route  carossa])le  qui  joigne  les  deux 
versants  de  l'île. 

De  Baiidacouni,  un  sentier  de  mulet,  franchissant  une  gorge 
entre  Mavégani  et  la  Bénara,  relie  la  grande  route  à la  Ijaie  de 
Bouéni.  Puis  c’est  le  Oualey  (426  mètres)  graiide  l)ulte  de 
relèvement  de  la  chaîne  ])rincipale,  couverte  d'herbes  et  de 
quelques  bouquets  de  bois;  le  Morne  Combani  (540  mètres) 
cône  régulier  boisé  jusqu'au  sommet. 

Entre  Combani  et  le  M’Sapéré,  dans  la  grande  vallée  de 
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Passamenli,  passe  la  route  de  Coiiibaiii  ; elle  est  impra- 
ticable pour  les  voitures,  mais  mn  peut  la  suivre  à cheval, 
v'est  le  dernier  point  de  communication  des  versants  Est  et 
Ouest  et  à peu  près  le  point  centrai  de  bile.  A partir  de  Com- 
bani,  la  nature  des  montagnes  change  ; au  lieu  de  cônes  plus  ou 
moins  réguliers,  ce  sont  des  masses  de  mornes  superposés  : 
•d’abord  le  M'  Sapéré  (580  mètres)  aux  arêtes  vives  et  aux 
ondulations  semblables  à des  vagues  : son  sommet  est  parfai- 


tement boisé  et  donne  naissance  à sept  rivières.  Le  M’Sapéré 
tourne  vers  le  X.-O.  et  se  relie  par  une  succession  de  collines 
ondulées  au  Mouraniombé.  litt.  la  bosse  du  bœuf,  dernière 
montagne  de  bile  dont  les  points  culminants  sont  élevés  d’en- 
viron 650  mètres;  ses  forêts  ont  été  en  grande  partie  détruite^ 


par  les  incendies. 

De  cette  cliaîne  principale  descendent  de  nombreux  contre- 
forts  qui  donnent  à la  projection  de  Mayotte,  sur  la  carte, 
l’aspect  d’une  arête  de  poisson.  Les  extrémités  de  ces  contre 
forts  se  sont  écliancrées  sous  l’action  incessante  des  vagues  et 


forment  aujourd’bui  des  caps  escarpés.  })endant  que  le  fond 
•des rentrants,  envahi  d’abord  parles  coraux,  s’est  rempli  de 
terre  d’alluvion  entraînées  par  les  pluies  et  par  les  rivières  ou 
les  torrents  de  chacune  des  vallées  plus  ou  moins  profondes 
qui  séparent  les  contreforts.  Les  palétuviers  ont  fait  une  i)or- 
dure  protectrice  à ces  fragiles  dépôts  et  ils  ont  progressé  in- 
sensiblement vers  le  large,  remplissant  peu  à peu  les  nom 
])reuses  baies  plus  ou  moins  propres  au  mouillage  des  navires. 
C’est  sur  ces  terres  d’alluvion.  les  plus  malsaines  mais  aussi 
les  plus  fertiles  de  l’île,  que  se  sont  établis  les  villages  et  les 
habitations  rurales. 

De  formation  volcanique.  Mayotte  est  entourée  d’uue  cein- 
ture de  récifs  madréporiques  établis  probablement  sur  le  re- 
lèvement annulaire  des  couches,  produit  par  l’émersiou  de 
bile  principale,  et  dont  les  passes  figurent  les  déchirures.  Les 
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coraux  se  soiü  dévelo])j)és  sur  ces  récifs  jusqu'à  effleurer  le 
niveau  ordinaire  de  la  basse  mer,  point  où  s'arrête  leur  crois- 
sance verticale.  Aux  grandes  marées  des  equinoxes,  ils  sont 
eu  grande  partie  découverts. 

Entre  ces  récifs,  formant  un  gigantesque  anneau  autour  de 
Mayotte  et  l'île  princijtale,  s'étend  une  vaste  na[)pe  d’eau  qui 
reste  ])resque  tranquille  peiidanl  qu'au  dehors  la  mer  se  hrise 
avec  fureur  contre  les  coraux,  et  où  sont  disséminés  une  ving- 
taine d'îlots  recouverts  de  laves  et  de  scories  issues  de  cratères 
aujourd'hui  effondrés  et  disparus  dans  les  houleversements 
(]u'a  subis  l'île  avaul  de  ])rendre  sa  forme  actuelle.  Eu  outre 
de  ces  écueils  visibles,  cet  immense  l)assin  est  renqdi  de  bas- 
fonds  au  milieu  desquels  serpente  un  vaste  chenal  qui  permet 
aux  navires  de  circuler  libremenl  et  de  louvoyer  le  long  des 
cotes  orientales  el  occideidales  et  même  défaire  com})lêtement 
le  tour  de  l'ile,  en  dedans  des  récifs,  avec  quelques  précau- 
tions. 

Presque  tous  les  îlols  se  trouvent  dansla  partie  orientale  du 
hassin. 

Le  ])lus  considéj‘a ble  est  Pamanzi,  grand  lozange  de  13  kilo- 
mètres de  tour,  relié  ]»ar  nue  jetée  au  rocher  de  Dzaoudzi, 
siège  du  gouvernement  et  des  services  [)nblics  et  résidence  des 
fonctionnaires. 

Dzaondzi  est  séparé  de  àlainoutzou  [ou  Me  Choa,  [)oint  le 
])lus  ra]>proché  de  la  Grande  Terre  par  un  bras  de  mer  large 
<le  2.800  mèli'es.  Les  deux  îlots  les  ])lus  importants,  lorsqu'on 
songera  à forlilier  Mayolle,  sont  au  N.-O.  M'Zamlanirou  et 
au  8.-E.  Paiidéli,  qui  commandent  les  deux  principales 


}>asses. 

11  faut  citer  égalemeiO  Pouzi  où  est  installé  un  Lazaret,  très 
é])rouvé  parle  cyclone  de  1808  mais  qui  vient  ’ d'être  recons- 
truit en  entier;  l'ilol  aux  chèvres,  placé  sur  la  route  entre 
Pandéli  et  D/anmdzi,  MoiiisMramls  que  Pamanzi,  mais  beau- 
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cou[)  plus  grands  que  Dzaoiulzi,  ces  trois  îlots  soiit  à i)eii  [)rôs 
d’égale  surface;  M’Zambourou  seul  renferme  un  maigre  filet 
<reau  douce;  tous  les  autres  en  sont  absolument  dépourvus. 

A Mayotte,  comme  dans  les  autres  Comores,  raiiiiée  se 
partage  eu  deux  saisons,  la  saison  sèche  et  riiivernage  (voir 
a])erçu  général). 

Sous  le  rapi)ort  de  la  température  et  des  pluies,  Mayotte 


Une  rue  à Mayotte 


l*eut  être  divisée,  de  l’ouest  à l’est,  en  trois  zones:  t'^  le  ver- 
sant occidental  de  la  Grande, Terre  ; le  versant  oriental;  en 
avançant  toujours  vers  l’est  les  îlots  Dzaoudzi  et  Pamanzi. 

La  température  est  à peu  q)rès  égale  ])onr  toutes  les  ])arties 
de  la  (irande  Terre,  i)Ourtaiit  la  première  zone  est  jilus  fraîclie 
<[ue  la  seconde  ; la  moyenne  annuelle  i)Our  toute  la  Grande 
Terre  est  26  ^ avec  minimum  de  17*^  pendant  la  saison  sèche  (d 


mîixiiuiiiïi,  Irrs  rareiueiiL  alleiiil  de  84^  ])eiidaiit  riiivernage. 
11  n'en  esl  jias  de  inèine  sur  l'ilol  Dzaoudzi  ; jamais  le  llier- 
moinèire  n'y  descend  aii-dessons  de  23"',  encore  esl-ce  rare  ; 
1 y inonie,  en  revanche,  très  sonvenl  jnsqn'à  35^^. 

r/esi  sni’lonl  j)onr  la  ([nanti lé  de  ])lnie  toinhée  (jne  la  diff('‘- 
]*ence  des  trois  zones  est  sensible.  An  versant  occidental  la 
((nanlilé  d(‘  [dnie  ([ni  tonihe  dn  l'^''  janvier  an  31  décembre 
varie,  suivant  les  années,  de  2"'80  à 3 m.  an  [ilnviomètre  ; an 
A'ersanl  oïdenlal  elle  est-de  2 mètres  à 2"'5n  ; tandis  (jue  snr 


l'îlot  Dzaondzi  elle  n'est  ([lie  de  1 mètre  à 1 m.  5t).  Ivt  iionrtant 

) 

ces  trois  zones  sont  conquises  dans  nne  largeur  de  20  kilo- 

J 

mètres  environ.  11  résulte  d iiiie  moyenne  établie  dans’ces 

vingt  dernières  années  à Comliani  que  le  nombre  des  jours  de 

} 

1 

[dnies  à .Mayotte  n'est  [>as  inféiienr  à 112. 

Les  nnag(‘s  (tescendent  très  rarement  au-dessons  des  hauts 
sommets:  leur  bailleur  miiiima  est  300  mètres  environ. lUii 
léger  iironillard  convia'  souvent,  le  soir  et  le  matin,  |ie 
marais  dn  littoral  et  les  vallées  ; il  ne  s'élève  jias  visiblement 
an-dessns  de  13  à 20  mètres,  et  dis[>araît  an  lever  du  solleil 
on  n'en  voit  jamais  dans  l'intérienr.  L bnmidité  générald  est 
considérable,  meme  jieintant  la  saison  sèche  ; elle  s'exjdique 
d'ailleurs,  en  lonte  saison,  ]>ar  rimmense  étendue  de  coraux 
et  de  lit loral  ([ni  reste  déconveiie  à cba([ue  marée  basse  et 
b'iMne  nne  surface  d'évaporation  considérable.  Les  toits  de 
Dzaondzi  sont  continuellement  couverts  d'eftlorescences  sa- 
lines. Dendanl  riiivernage,  les  orages  sont  très  fréquents 
cba([ne  année  la  l‘ondi*e  tombe  sur  jdusienrs  ]ioints'  de  1 
(irande  Terre  ; avant  l'ériqition  de  Krakatoa;  en  LS82,  on  n’a- 
vait eu  à signaler  (jiie  qneb[nes  trombes  antonr'de  Mayotte. 
Fui  elfet,  les  vents  ont  nne  régularité  remarquable  pendant 
la  saison  sèche  ; ils  sont  enlrecou])és,  jiendant  l’bivernage,  de 
calmes  fort  pénibles  ([ui  durent  queb[nefois  de  dix  à quinze 


ours. 


Située  dans  la  zone  des  vents  réguliers,  INiayotte  ne  connais- 
sait }>as  les  ouragans  ni  les  cyclones.  I)ei)uis  quelques  aimées 
la  direction  du  grand  courant  é(|uatorial  et  les  cyclones  de 
l’océan  Indien  ont  été  sensililement  niodiliées. 

Lo  luouveinent  de  translation  de  ces  cyclones  est  toujours 
— puis  X.-X.-E  mais  partant  d'une  latitude  ]»lusXord 
<]ue  précédemment,  ils  viennent  également  aboutir  plus  au 
Xord. 


Avant  1882,  les  ouragans  iiassaient  pres(]ue  tous  sur  les  îles 
Maurice  et  la  liéunioii  i)onr  se  ]>erdre  sur  la  iiartie  sud  de  IMa- 
dagascar  et  du  canal  de  Mozambique. 

La  Héiinioii,  qui,  avant  1882,  recevait  généralement  la  visite 
d'un  cyclone  tous  les  ans,  n'a  jiliis  vu  de  cyclone  sérieux,  et 
Maurice,  au  nord  de  la  Héunion,  n'a  été  atteint  que  deux  ou 
trois  fois  p;ir  ces  météores. 

Au  contraire,  Taniatave,  jusqu'alors  épargné,  a été.  ainsi 
que  Sainte-Marie  de  Madagascar,  atteint  plusieurs  bds  de])uis 
([neb|ues  années.  Enliii.  les  cyclones,  remontant  de  }»lus  en 
plus  vers  le  nord,  ont  fra])i»é  Diégo-Suarez  en  avrit  1894  et 
franchi  le  méridien  du  ca[)  d’Ainbre  pour  atteindre  Xossi-Lé. 

C'est  lin  de  ces  cyclones  qui  a dévaslé  Mayotte  el  les  Comores 
dans  la  nuit  du  28  février  1898.  C'était  la  première  fois  que  ce 
terrilde  lléau  visitail  ces  régions.  (Voir  aperçu  général 
((  Méléorologie  ».) 

Un  forte  bourras([ue  s'est  produite  à INlayotte  les  Ib.  1(5  et 
17  décembre  1899,  le  baromètre  est  descendu  brus({uement  à 
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Tout  s'est  borné,  heureusement,  à quelques  dégâts  maté- 
riels sans  grande  importance,  toilures  enlevées  ou  cases  indi- 


gènes renversées. 


11  n'y  a pas  eu  à déplorer  d'accidents  de  lu'rsonnes.  En 
revanche,  8 boulres  ont  été  i»erdus  et  les  [)lanta lions  de 
manioc  et  de  bananiers  aj)[)artenant  aux  indigènes  ont  été  très 
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é[)rouvées;  les  ])ro])riél.és  phuiiées  en  vanille  el  café  et  les 
cannes  à sucre  n'oni  jias  sonlTeii. 


l'Ile 

iNIayolte,  Mayolta,  (l'a]»rès  William  ^lolines,  Aliola,  d'après 
Flaconrt,  AyoUa,  suivant  ({iielqnes  inamiscrils  et  avec  l'article 
M’Ayotta,  et  aussi  Malionri  (nia-derrière,  lionri-réciis),  en 
langage  vulgaire,  est  connue  de[)iiis  la  lin  dn  xvie  siè(de  sons 
le  nom  qu'elle  jiorte  anjonrd'lini.  A une  épo({ne  très  reculée 
qu'il  sei‘ait  diflicile  de  préciser,  elle  fut  ])enplée  par  des  noirs 
venus  de  la  cole  d'Al'ri(ine.  De  ([iiel  point  de  la  cote  venaient 
ces  noirs?  Quel  était  leur  degré  de  civilisation?  Il  est  im})os- 
sihle  de  le  dire.  On  ne  trouve,  dans  l'île,  ancnne  de  ces  armes 
ni  ancnn  de  ces  inslrumenls  de  pierre  dont  rexamen  pourrait 
fournir  de  ])récienx  renseignemenls.  Les  seuls  indices  de  leur 
origine  africaine  soid  : 1"  le  nom  de  jM'lJhambara  ou  M'/am- 
bara,  donné  i»ar  eux  an  noj'd  de  l'ile,  qui  est  le  nom  d’une 
peuplade  considérable  de  la  cote  de  Mozambique;  2"^  le  sang 
étbiopi(jue  manifeste  cbez  les  Anlabdes  ])roduits  ])ar  le  croise- 
menl  des  Sémiles  avec  ces  premiers  babilants;  3"  le  nom  de 
Maboris  (pie  imrtent  ces  Anlalotes,  comme  les  Ai'abes  croisés 
de  la  c(')te  d'Afi'iipie;  D enbn,  les  Iradilions  recueillies  par  les 
ailleurs  arabes,  d'ajirès  lesipiels  des  émigrations  de  Zendjes, 
jieuides  babilant  la  ciMe  orientale  d'Afrique,  auraient  formé  la 
p(qmlaiion  des  îles  du  canal  de  i\lozambi({ue. 

La.  Oramle  Coniore,  Anjouan  et  Mobéli  furent  babilées  [lar 
des  Arabes  longtemps  avant  Mayotte.  (M  n'est  que  vers  le 
V'-  siècle  de  l’bégire,  à la  suite  d'évènements  incertains,  proba- 
lilenient  la  conquête  d'AngazidJa  [lar  les  sultans  de  Kiloua, 
que  ({uel([iies  Arabes  vinrent  se  tixer  au  nord  de  Mayotte,  au 
jioiid:  appelé  ALCdiambara,  dont  ils  tirent  M'Zambouru. 
((  Vers  l'an  de  l'bégire,  dit  un  manuscrit  cité  jiar  M.  A.  Gevrey 
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((  dans  son  étude  très  remarquable  sur  les  Goinores,  à laquelle 
((  beaucoup  de  renseignements  ont  été  einitruutés  pour  cette 
((  notice,  les  îles  d Anjouan  et  de  Mayotte  ne  formaient  qu'un 
((  État.  Il  11  y avait  pas  de  roi;  les  chefs  commandaient  dans 
((  les  divers  quartiers,  un  chef  avait  le  commandement  des 
(k  autres  a Mayotte;  il  habitait  à M'Zarnbourou.  » 

L arrivée  des  Portugais  à la  (Trande  Comore,  vers  I5ü5, 


Ile  de  Pamanzi.  — A ue  de  Dzaoudzi 


occasionna  une  nouvelle  émigration  qui  vint  grossir  la  popu- 
lation. 

Elle  fut  augmentée,  à la  même  époque,  par  l'arrivée  d'uns 
troupe  nombreuse  de  Sakalaves  commandés  par  Diva  Manié 
un  des  chefs  du  P)Ouéni.  venant  de  Katola  (})robablement  le 
Taulang  ou  l'Itolle  dont  parle  Flacourt).  village  de  la  baie  de 
Bouéni,  à la  cote  occidentale  de  Madagascar. 

Les  Salakaves,  s'établirent  sur  les  liords  d'une  grande  baie. 
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au  Sud-Ouesl  de  ^^hiyotle,  et  lui  (duiiièreiil,  eu  souvenir  de 
leur  jiairie,  le  iioiii  de  ilouéiii,  ([u'elle  jtorle  eiieore  aujour- 
d'iiui.  Ils  y foudèrent  nu  village  (|u'ils  a|)[)elèreirt  Koilé.  Ce 
noyau  grossit  avec  le  leiu|»s,  et  au  luomeut  de  la  eoiujuète  de 
Mayotte  ])ar  Moliaïued-heii-Ilaïssa,  l'ile  (Malt  divisce  entre  les 
Arabes,  établis  an  Nord  et  au  Ceidre,  dans  les  villes  de 
M'Zaïubourou,  Cbiugoui  et  Sada,  el  les  Sakalaves  établis  au 
Sud  de  Koïlé  et  Sa/dleb.  (Juant  aux  ])reiuiers  uoii*s  originaires 
de  la  cote  d'Afri((ue,  des  croisemeuls  avec  les  Ai’abes  ou  avec 
les  Malgaches  avaieid  ])i‘ot‘oudéruejd  iiioditié  leur  ly]>e  el  leur 
caractère  et  ils  étaient  devenus,  ])our  la  plupai*!,  des  Antalotes. 

\Ars  raiinée  1530,  ^[otianied-beu-Haïssa,  déjà  souverain 
d’Anjouan,  vint  à Mayotte;  il  épousa  Djonibé  Aiuinab,  lille 
de  (Juazire-Massilaba,  cliet  de  iM'Zainbourou,  el,  par  celle 
dliance,  parvint  à se  taii'e  proclamer  sullan  de  Mayolte. 
Son  tils  Haïssa  lui  succéda. 

Xé  à Mayotle.  il  la,  préféra,  connue  j'ésidence  à Anjouaii,  et 
c'est  dans  cette  île  ([u’il  [>assa,  la  jiliis  gi*ande  partie  de  son 
long  règne,  (pie  la  Iradition  porte  à,  soixante-dix  ans.  tdi  des 
premiers  soins  d’Haïssa  fut  de  transiiorler  la  capilale  à, 
Cliingoni,  ville  située  sur  une  éminence  de  la  cole  occidenlale. 
à ])eu  i)i'ès  au  milieu  de  la,  longueur  de  l'île.  Cbiugoui, 
ancienne  capilale  de  ^layolte,  est  une  ville  arabe  (i‘ès  bien 
l*ortilié(;;  les  lèorlugais  rocciii)èrent  [lendant  longlem]is  et  y 
])ossé(tèrenl  un  élablissement  redou labié  de  i)ii‘a leide.  (jui 
fut  anéanti  parles  Anglais,  il  y a nn  siè(de.  Haïssa  y consiruisit 
la,  uios(juée  qui  subsiste  encore  au Jouiat'lini,  ([uoi([ue  en  ti'ès 
mauvais  état,  t.es  murs,  très  épais,  sont  en  chaux  el  corail,  et 
la  couverture  eu  feuilles  de  cocoliers.  Deux  rangées  de  lourds 
])iliers  ])arlagent  l'iiitéideur  en  trois  petites  nefs.  De  chaque 
coté  de  la  Jiiclie  du  (dneur,  on  \oit  deux  versets  du  Coran 
inscrits  en  lelires  arabes  sur  des  phupies  de  terres  cuites 
couvertes  d'iiii  vernis  de  couleur  verte,  luie  auti*e  iuscj*i[)tioii 
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égaleiueiil  en  pur  arabe.  in(li({ue  ([ue  la  mosquée  a élé  bàlie 
l'ail  914  de  l'hégire  (15()()). 

Ce  uiüuuuieut  est  lourd  et  uiassit',  avec  des  ouxaudiires  on 
<igive  écrasée.  Devant  la.  porte,  à droite  de  l'escalier,  ou  voit 
le  tombeau  d'Ha'issa,  i)etite  coustriictiou  rectangulaire  eu 
ciment  avec  socle,  coruiclie  et  couverture,  ornée  sur  les  cotés 
d'api)licatious  de  porcelaine  à fleurs  bleues,  dont  il  reste 
quelques  fragmeuts.  L'intérieur  du  mausolée,  liani  d'environ 
1“50,  est  vide  et  éclairé  })ar  des  trètles.  A côté  se  trouvent 
plusieurs  tomlieaux  de  sultans  et  de  sultanes,  entre  autres 
celui  de  Magoiua  Amiuali,  tille  d'Ha'issa;  ces  séimltures.  ('de- 
vées  dans  le  môme  style,  eiitouraieut  la  mosquée;  elles  sont 
aujourd'liui  complètement  ruinées,  ainsi,  d'ailleurs,  que  la 
'Ville  de  Cliiugoui.  dont  il  ne  reste  (jue  quelques  }iaiis  du  mur 
d'enceinte  et  nue  quarantaine  de  bara(iues.  Mais  ce  lieu  esl 
encore  eu  grande  vénération  parmi  les  Arabes. 

Le  règne  d'Haïssa  fut  une  époque  de  })rospérité  pour 
Mayotte.  Les  Cliirazieus  qui  s'étal)lireut  dans  bile  avec 
l\roliamed  et  Haïssa  et  ceux  (jui  y vinreul,  i)eu  après,  des 
établissements  d'Afrique,  étaient  l)ieu  supérieurs  aux  IMiisul- 
maus  déjà  étalilis  dans  les  Comores.  Aussi  les  rares  coiislrm *- 
lions  de  ce  temps,  qui  ont  écliap])é  aux  ravages  des  Saka- 
laves,  })orteut-elles  nu  cachet  de  civilisation  (jui  ue  s('  retrouve 
plus  dans  les  siècles  suivants. 

Ha'issa  mourut  à àtayotte  vers  1590.  sans  enfants  mâles.  A 
sa  mort,  Mayotte  se  détacha  d'Aujouau;  les  Mahoris  refu- 
sèrent de  reconnaître  la  souveraineté  de  la  sullane  àio'ina- 
Alachora,  veuve  d'Ha'issa,  née  à .Vujouaii,  et  éliireiil  pour 
sultane  IMagoiua-Auiiuah,  tille  d'Ha'issa,  et  née  à àlayolhu 
Lue  guerre  s'ensuivit  avec  .Vujouau  sans  résultat  décisif,  lélle 
dura  quatre  ans,  jus([u'au  moment  où  àtogué-FaiKh  nn  des 
chefs  aujouaiiais,  fut  ])roclamé  sultan  à àTSamadon.  lù^u 
après,  Magoiiia-Aïuiiiah  é}»ousa  un  Arabe  de  Lalla  appid('‘ 


Boiiia-Foiimo,  desceiidanl  des  aiieiens  Cdiiraziens  émigrés  à 
la  C(Me  d'Afrique.  i\rag(diia-Amiiiali  mourut  ])eu  après  ce 
mariage,  laissant  iiii  fils  eu  bas  âge  a])[)elé  Ali;  Hoiiia  Foumo 
fut  prmdamé  sultan. 

\'ers  celte  équcfue,  une  Hotte  hollandaise,  commandée  par 
Van  (aierden,  passa  à Mayotte. 

« Le  8 juin  i()07,  dit  la.  relation,  nous  mouillâmes  l’ancre  à 
((  la  rade  de  IMayotte,  rime  des  iles  Comores. 

((  C'est  une  lielle  isle,  fertile  en  divers  fruits,  abondante  en 
((  bœufs,  en  vaclies,  en  boucs  et  en  diverses  autres  choses,  de 

sorte  (fii'oii  y li'ouve  assez  de  ralfraîchissements.  Les  habi- 
((  lants  sond  nuds  hormis  (]ue  les  hommes  couvrent  leurs 
((  ])arlies  naturelles,  et  les  femmes  ont  une  peau  velue  de  deux 
« empans  de  long,  (|ui  leur  pend  dessus,  de[»uis  la  ceinture, 
((  où  elle  est  allacdiée. 

« billes  ont  aussi  un  petit  momdioir  qnarré  sur  le  sein,  et, 
((  dn  reste,  elles  sont  nues  comme  les  hommes. 

((  Le  Ib  de  j’uillel,  nous  primes  congé  du  roi  de  l'isle  et 
((  remîmes  à la  voile. 

((  Depuis  le  8 juin,  (jne  nous  y avions  mouillé.  Jusqu’à  ce 
((  jour-là,  on  avait  tro(iné  et  mené  à bord  des  sept  navires  et 
((  du  yaidil  ^2()()  bumts  et  27b  boucs,  outre  les  poules  (jui  furent 
« consommées  dans  les  chambres  des  capitaines,  sans  coni2)ter 
((  une  quantité  exi raordinaire  de  fruits.  » 

On  voit  (]u'à  cette  é[)oque  Mayolte  était  déjà  fort  riche  en 
boMifs  et  en  p]‘ovisions  de  Imites  sortes.  Le  tableau  ju'ésenlé 
j»ar  ce  récit  de  la  ])opulalion  iMahorie  indi({ue  (|ue  les  Hollan- 
dais avaient  monillé  au  sud  de  l'ile,  près  d’uu  village  nègre  ou 
malgache,  et  (ju'en  ])résence  d'une  Hotte  aussi  respectable,  les 
Ai*abes  s’élaieid  cacbés. 

A la  mort  de  Foumo,  vers  lb2n,  son  fils  Ali  lui  succéda;  il 
régna,  dil-on,  vingt  ans,  et  eut  ])our  successeur  sou  Hls  Ornai', 
(jui  régna  (juai'aule  ans  (lb4b  à lb80).  Omar  eut  de  ses  femmes 


(leux  fils,  Ali  et  Aboubeker,  et  trois  filles,  Djonibé-Alimali, 
Moïna-Roiikia  et  Maiiadar.  Ces  cinq  enfants  formèrent  cin<[ 
branches,  qui  ne  cessèrent  de  s'arracher  le  i)Oiivoir  et  entre- 
tinrent des  guerres  civiles  continuelles,  depuis  la  mort  d'Omar 
jusqu'à  l'occiq)ation  française. 

Dans  l'intervalle,  Mayotte  eut  beaucoup  à souffrir  de  l'expé- 
dition que  firent,  en  1790,  les  Sakalaves.  Plusieurs  villes  furent 
emportées  d'assaut  et  ruinées  de  fond  en  comble;  Chingoni, 
la  capitale  de  Mayotte,  fut  de  ce  nombre.  Aussi  un  des  descen- 
dants d'Omar  chercha,  pour  sa  résidence,  un  point  plus  facile 
à défendre  que  la  grande  île,  ouverte  à toutes  les  invasions. 
11  trouva  ce  point  à Dzaoudzi,  petit  rocher  isolé  au  milieu  de 
la  rade,  entre  Mayotte  et  l'îlot  Pamanzi,  au(|uel  il  se  reliait 
par  un  banc  étroit,  recouvert  à la  marée  montante.  Déjà  la 
crainte  des  Malgaches  avait  amené  sur  ce  rocher  une  foule 
d'halutants. 

Dzaoudzi  fut  entourée  d'une  bonne  muraille  tlanquée  do 
tours  et,  grâce  aux  fortifications  naturelles,  devint  un  [)Osto 
inexpugnable  pour  les  assiégeants,  dépourvus  d'artillerie. 
L'eau  manquait,  mais  on  y creusa  des  puits  qui  en  fournirent 
un  peu. 

La  tradition  rap})orte  qu'un  jour  le  sultan  Salim  II,  sultan 
de  àlayotte,  revenant  de  Chingoni  (1895),  et  étant  sur  le  point 
de  s'embarquer  ])our  regagner  Dzaoudzi,  perdit,  sur  le  rivage, 
son  anneau  d'or.  On  le  chercha  longtemps,  mais  en  vain; 
et  le  sultan,  obligé  de  s'embarquer,  laissa  un  de  ses  domes- 
ti([ues  pour  chercher  l'anueau. 

Les  recherches  furent  inutiles  elle  sultan, irrité, le  condamna 
a demeurer  dans  cet  endroit  jusqn'à  ce  qu'il  eût  retrouvé 
l'anneau.  Au  bout  de  quelque  tenq)S,  il  lui  })erniit  de  faire 
venir  aiq)rès  de  lui  sa  femme  et  ses  enfants;  ce  fut  le  noyau 
du  bourg  de  àl'Sapéré  (en  souahéli,  anneau  perdu),  aujour- 
d'hui le  ])oint  le  plus  peiq)lé  et  le  i)lus  commerçaut  de  l'île. 


Aiidriaii-Soiili  (‘tail  siillaii  de  Mayolle  depuis  une  dizaine 
d’années,  qui  avaient  été  niar([nées  i>ar  des  guerres  intestines 
très  sanglantes  et  régnait  ti'anqnilleinent  à Dzaond/i,  lorsqn’en 
août  1840,  4t.  .lehenne,  caiiitaine  de  corvette,  commandant  la 
gahare  Ja  Prrroi/fntfe,  visita  Mayolte,  on  il  rencontra  un  né- 
grier pirate.  4L  Jeheime  et  4t.  le  capitaine  Passot,  qui  se  trou- 
vait à ])ord  de  Và  Prévoyante,  t’nreid  frappés  des  avantages  que 
présentait  4layotte  comme  ])osition  maritime,  et  ils  les  signa- 
lèrent à 4t.  le  contre-amiral  de  Hell.  gonvernenr  de  laPiénnion. 

Dans  une  entrevue  avec  41.  Passot,  Andrian-Sonli  l’avait 
chargé  de  demander  })onr  lui  des  armes  et  des  mnnilions  de 
guerre  an  gonvernenr  de  la,  Pénnion.  et  il  avait  ])arn  dis[)osé  à 
céder  racilement  à la  Fi'ance  son  nouveau  royaume.  L’année 
suivante,  la  Prévoya nie  fut  renvoyée  à 41ayotle  avec  des 
iiisliandions  s[)éciales;  4L  delienne  exploi'a  les  rades  et  dressa 
la,  carte  de  l’ile,  tandis  ([iie  4L  Passot  conclnail  avec  Andrian- 
Sonli,  an  nom  du  gonvernenr  de  la  Uénnion,  te  25  avril  1841, 
nu  Irailé  par  lequel  l'ile  41ayotle  était  cédée  en  Ionie  j)ro]n‘iété 
à la  l^trance  aux  condilions  suivantes  : 

1'^  Le  payement  à,  Andria n-Sonli  d’une  renie  annnelle  et 
viagère  de  1,1*50  pia,stres  (5,1*00  francs)  sans  l'éversihilité,  et 
cessant  du  jour  on,  sur  t-,a  demande,  il  serait  embaiajiié  ])onr 
retourner  à,  4tadaga,scar ; 

P lèédncalion  de  deux  de  ses  enfaids  à la  Réunion  aux  frais 
du  go  II  Verne  me  ni  ; 

La,  conservalion  et  l'inviotahilité  des  ])ro}n‘iétés  recoii- 
nnes  [larlicnlières,  sauf  le  cas  de  nécessilé  pour  la  sûreté  de  la 
défense  de  l'ile  ; 

4'^  Le  jugement  des  démêlés  entre  les  indigènes  et  les  Fran- 
çais i>ar  des  hommes,  an  cdioix  du  gouvernement,  dans  les 
deux  popnlalions. 

Cq  traité  devait  rester  jirovisoire  jusqu'à  la  ralilication  jiar 
le  gonvernement  méirojiolilain. 
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Aiipsilùt,  les  prétendants  firent  entendre  leurs  réclania- 
lions.  Le  plus  fondé  aurait  été  certainement  Boina-Combo, 
mais  il  avait  été  mis  à mort,  en  t83d.  par  Bamanatéka,  auquel 
il  avait,  d'ailleurs,  cédé,  trois  ans  auparavant,  tous  ses  droits 
illusoires  sur  un  royaume  qu'il  ne  possédait  plus.  Bamanatéka 


Ln  coin  de  rue  à Dzaoudzi 


avait  fait  valoir  ces  droits  en  1833  et  avait  été  chassé  de 
Mayotte  en  1835.  Il  n'avait  donc  rien  à réclamer.  Bestait 
Anjouan,  dont  le  sultan  Abdallah  avait  un  instant  ])0ssédé 
Mayotte,  mais  son  tils  Allaoiiy.  héritier  de  ses  droits,  avait  été 
chassé  par  rusurpateur  Salim. 


Betiré  à Maurice,  Allaouv  mourut  en  t812,  laissant  sa 

«.  . 

succession  à un  de  ses  parents,  Sa'id-Hamza.  qui  s'empressa 
de  réclamer  Mayotte,  en  même  temps,  du  reste,  que  l'usur- 
pateur Salim,  qui,  en  1840,  avait  été  obligé  de  se  rembarquer 
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précipiinmment  et  de  renoncer  à Ionie  lenlalive  pour  chasser 
Andrian-Souli.  Toutes  ces  prétentions,  secrètement  encoura- 
^nms  ]»ar  les  An^dais,  exclusives,  d’aillenrs,  les  unes  des  antres, 
élaienl  sans  le  moindre  fondement  et  furent  écartées;  car 
nous  tenions  nos  droits  du  sultan  en  exercice,  et,  en  fait  de 
trône  dans  les  Comores,  i)ossession  vaut  titre;  on  eut  cepen- 
dant l’air  de  reconnaître  ([iie  celles  de  Salim  avaient  quelque 
fondemeid,  car  M.  Faviii  Leveque,  commandant  Vllèrolne, 
ol)lint  de  lui,  le  19  décembre  1848,  une  renonciation  formelle 
à ses  di'oilssur  Atayotte. 

Le  Irailé  du  25  avj'il  1841  fut  ratitié  par  le  roi  de  France,  au 
mois  de  février  1848,  et  M.  Bazoche,  gouverneur  de  la  1 léunioii, 
reçut  01‘dre  de  prendre  [lossession  de  l’île  au  uom  du  roi. 

tai  j»rise  de  possession  fut  solennellement  elfecluée,  le 
18  juin  1848,  par  M.  Ihissol,  caoilaine  d’iufanterie  de  marine, 
en  présence  de  M.  Protêt,  commandant  la  gahare  la  Lionne  y 
des  ofticiers  de  ce  hàlinient  et  de  deux  détacliements  d'infan- 
terie et  d’arlillerie,  destinés  à tenir  garnison  dans  l’ile.  Le 
(jiiaidier  général  fut  établi  à Dzaoud/d. 

Andrian-Souli  mourut  trois  ans  après  notre  prise  de 
possession,  d’excès  d’absintbe  et  autres  liqueurs.  On  voit  son 
tombeau  sur  la  pi‘es([u’ile  de  Cdma  ; c’est  un  carré  de  terre 
unie,  sans  mausolée  ni  j)ierre  tnmnlaire,  entourée  d’uiie 
double  rangée  de  pieux;  entre  la  première  et  la  seconde  rangée 
se  trouve  nne  jadite  baraque  en  radia  ; berméli([uement  fermée 
el  moulée  sui*  ([ mitre ])oleaux.  Cbaque  année,  les  Malgacbes  y 
foui  (b‘s  cérémonies,  à l’anniversaire  de  sa  moii.  Le  lombeau 
est  ombragé  par  deux  magnifi(]ues  tamariniers. 

An  moment  de  notre  prise  de  ])Ossession,  la  population  de 
iNlavotte  était  réduite  à 801)  Arabes,  700  Antaloles  ou  Maboris 
ju‘(q)reinent  dits,  000  Hakalaves,  soit  1.000  personnes  libres  et 
15  à 1.800  esclaves  africains  ou  malgacbes.  La  Grande  Terre 
était  à })eu  jirès  déserte  ; toute  la  population  s’était  entassée 
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sur  le  rocher  de  Dzaoudzi  et  sur  Panianzi;il  ne  restait  que 
<{uêlques  rares  liaLitauts  dans  les  villages  de  M‘Zaml)Our<)u, 
Chingoni.  Cdioa.  Sada.  Dapaiii.  Sazileli.  Baiidéli.  M'Sapéré.  etc. 
Sept  chefs  exerçaient  une  oiiihre  de  pouvoir  sur  la  (traude 
Terre,  sous  l'autorité  suprême  du  sultan  Audrian-Souli. 

Dzaoudzi  était  le  seul  endroit  fortifié  et  Lien  peuplé;  ou  y 
comptait  249  maisons  en  pierres,  ou  cases,  et  environ  l.(HX) 
habitants.  Il  n'y  avait  plus  de  troupeaux  ni  de  volailles  dans 
l'île  ; à peine  rencontrait-on  quelques  rares  bœufs,  des  cabris 
et  des  poules:  les  cultures  avaient  été  abandonnées;  on  ne 
vivait  plus  que  de  patates,  de  poissons  et  de  bananes.  T(.>ute 
la  population  était  dans  la  plus  atfreuse  misère. 

■ Des  rades  magnifiques,  une  nature  superbe,  un  sol  abon- 
damment arrosé,  d'une  fertilité  prodigieuse  dans  les  vallées  et 
les  endroits  où  il  avait  été  jadis  défriché,  mais  tellement 
insalubre  qu'il  était  mortel  et  absolument  inhabitable  pour 
les  Européens:  quelques  belles  forêts,  des  cocotiers,  des 
manguiers  et  des  bananiers  en  quantité  innombrable, 
d'excellents  pâturages,  pas  la  moindre  route,  pas  de  centre  de 
commerce  et  d'approvisionnement  :ime  })Opulation  misérable, 
fanatique  et  farouche,  ou  complètement  sauvage,  s'enfuyant  à 
l'aspect  des  Européens  et  ne  pouvant  à cause  de  sa  paresse  et 
de  ses  antipahies.  être  d'aucune  utilité:  voila  ce  qu'ont  trouvé 

les  premiers  Français,  militaires  et  colons,  qui  ont  accompagné 
notre  drapeau  à Mayotte.  C’est  dans  ce  milieu,  auprès  de 
mille  soulîrances.  de  difficultés  et  de  i)rivations  de  toutes 
sortes,  et  le  plus  souvent  de  leur  vie.  qu'ils  ont  commencé  la 
colonisation  de  cette  île. 

Populations  et  rexseione^[exts  pivers 

A la  fin  de  1843  la  population  de  Mayotte  était  ainsi 
composée  : 
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Sakalavcs (KH) 

Arabes 700 

Mahoris 500 

Esclaves i.500 


8.300 


J A)  reste  avait  émigré  de  1882  à 1880  pendant  les  guerres  qui 
suivirenl  l’arrivée  d'Andrian-Sonli  ; quelques  fanaliqiies. 
s’étalent  aussi  retirés  au  luoinent  de  notre  instaltation.  Les 

t’ 

Malloris  coinniençaient  à s'accontnnier  à la  domination  t’ran- 
çaise  quand  rordonnance  du  0 décembre  1846  vint  porter  un 
rude  COU]»  à la  Colonienaissante.  Cette  ordonnance,  ])romnlguée 
[>ar  un  aiaêté  local  du  0 Juillet  1847,  iirescrivait  ratirancliisse- 
ment  de  tous  les  esclaves  et  leiii*  inqtosait  un  engagement  de 
travail  de  cinq  années  au  ])rolit  de  l’Etat.  L’effet  fut  pirompt  et 
désastreux. 


Car  si  les  maîtres  comprirent  ])arfaitement  qu’on  leur 
enlevait  leurs  esclaves,  sur  ce  point  il  n’y  a jxnnt  d’éqnivoque,. 
les  esclaves  ne  se  rendirent  pas  coni})te  de  la  différence  qu’il 
y avait  entre  l'esclavage  j)eiq)étnel  au([uel  ils  étaient  habitués., 
et  rengagementdeiiq)oraire  ([u’onleur  inii)Osait.  Tout  ce  qu’ils, 
virenl,  c’est  qu’ils  allaient  devejiir  les  esclaves  des  chrétiens, 
au  lieu  d’être  les  esclaves  des  musulmans  et  des  Malgaches. 
Maîtres  et  esclaves  émigrèrent  en  masse,  et  on  fut  obligé  de- 
renoncer  à l’engagement  de  travail  envers  l’Etat;  mais  lo 
coup  était  porté  et  l’île  s’était  instantanément  dé])enpiée. 

Pins  tard  les  indigènes  acceptèrent  l’organisation  des- 
engagements de  travail,  au  moins  pour  la  forine;  l'île  se 
repeu]da  el  le  recensement  de  1855  donna  6.820  habitants. 
Celui  de  1856  j)orte  le  nombre  des  indigènes  à 7.110  et  celui 
des  En]‘o]»éens  et  des  créoles  à MO;  en  tout  7.229.  Une  légère 
diminution  se  fait  sentir  en  1857,  sans  doute  à la  suite  de  la 
lietile  insurrection  de  1856  et  le  recensement  de  1858  n’indique 


que  “i.\'2'2  lia])itaiits.  A jiartir  de  ISAS  la  p(q)ulalinu  s'esl 
eoiisidéraldement  accrue  et  en  1875  elle  atteignait  déjà  près 
de  l‘2.tK)()  habitants. 

Cette  population  est  généralenient  douce  et  docile,  inuis 


Une  .Malgache  de  .Mayotte 


l)aresseuse  et  indolente  ; le  contact  des  Euro]>éens  établis  sur 
les  concessions  de  la  Grande  Terre,  l'a  un  peu  familiarisée 
avec  nos  usages;  malbenreusement  le  manque  de  routes  dans 
le  Sud  et  le  Nord  c'est-à-dire  dans  la  jdus  grande  j)arlie  de 
nie,  a beaucoup  nui  à sa  civilisation.  D'un  antre  coté,  les 
concessionnaires  lui  ont  demandé  une  vivacité  et  nue  activité 
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<lans  le  travail  qui  étaieiil  tout  à fait  iiicomi)alibles  avec  sa 
nature  ; ces  exigences,  jointes  au  peu  de  régularité  des 
]iaieinents,  l'ont  rebutée  et  aujourd'hui  encore  elle  rend  peu 
<le  services  aux  établissenients  sucriers,  l)ien  que  les  sEÜaires 
soient  niainleuant  très  jionctuelleinent  acquittés. 

La  poj)ulalion  de  Mayolte  s'élève  anjonrd'lini,  d’ai)rès  les 
derniers  i‘ecensemeuts,  à environ  18.0t)0  habitants. 

La  ]»oiuilation  indigène  c(nnprend  des  Sakalaves,  des  Afri- 
(oains,  queh[ues  Indiens,  nnais  en  très  ])elit  noniljre,  et  des 
Arabes  qui  l'ornient  de  beaucoup  le  grou})e  le  ])lus  nombreux. 
Parmi  les  étrangers  ligureiit  les  travailleurs  immigrants 
engagés. 

Depuis  dix  ans  la  population  blanche  ne  com])te  à Mayotte 
qu’un  nombre  restreint  de  rejtrésentanls,  et  ce  nombre  tend 
])lnl(M  à déei'oître  (lu'à  augmenter. 


A(U{icri/rrRE  et  industrie 

(Juelqnes  a imées  après  notre  ])rise  de  jiossession  de  Mayotte  , 
la  beauté  des  vallées  faisant  face  à Dzaondzi  attira  l'attention 
des  colons.  Ce  fut  une  Coni})aguie  au  cajiital  de  L40t).()tH)francs, 
la  Compagnie  des  Comores,  ]mis  deux  capitaines  au  long  cours 
({ui  demandèrent  les  premières  concessions  ; des  créoles  de  la 
Piéunion  et  queliiues  Euro])éens  vinrent  ensuite. 

La  ])lupart  des  coiicessioimaires  se  sont  étaJilis  sur  lelittoral 
de  la  Grande  d’eiT'e,  dans  les  vallées  ({ui  séparent  les  contreforts. 
Tonies  les  concessions  se  ressemldeid  ; an  bord  de  la  mer,  à 
l’entree  de  la  vallée,  nue  liande  de  marais  et  de  jialétuviers, 
})uis  une  jilaine  d'alluvion  entoui'ée  de  pentes  douces,  et, 
an  deta,  des  pentes  plus  aliriiptes,  couvertes  de  bois  ; au  fond 
<le  la  vallée,  nue  rivière  peu  aboiidante  pendant  la  saison 
sèche,  mais  roulant  une  masse  d'ean  coiisidéraljle  })endant  la 
saison  des  pluies  ; dans  la])laineune  usine  à sucre,  des  ateliers, 
<les  magasins,  des  hangars,  une  maison  de  maître,  des 
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Usine  à sucre  de  iJ/ouniuf^né  (A\a}oUej 


îiiaisonneUes  pour  les  em))loyés  à porlée  de  la  cloclie,  ua 
grand  camp  ])our  les  Iravailleiii's  noirs:  loiit  à l'entour  des 
champs  de  cannes  à perle  de  vue;  voilà  à })eii  près  la  i)liysio- 
nomie  de  cliaque  élal)lissement  sucrier.  Sur  certains  grands 
établissements  tous  les  eni[>loyés  sont  logés  dans  des  maisons 
hàlies  en  pieri'es  et  très  confortables.  A Gombani  notamment, 
ces  bàtimenls  sont  très  imi)ortants  : une  maison  de  maître, 
12maisons  d'emi)loyés,  une  usine  à sucre,  une  distillerie,  un 
hôpital,  six  magasins,  forment  un  ensemble  de  constructions 
considérable. 

Les  grands  navires  peuvent  mouiller  en  face  de  la  plu})art' 
des  établissements,  mais  il  est  nécessaire  de  transborder  les 
chargemeids  dans  des  chaloupes  ou  de])etits  boutresqui  seuls 
ap[)rochcnt  de  la  terre. 

Dans  l’origine,  les  marais  élaient  beaucoup  plus  étendus 
([u'aujourd’hui  ; des  barres,  formées  à rembouchure  des  ri- 
vières avaient  jirodiiit  des  marais  mixtes  extrêmement  dange- 
reux. Ou  conçoit  sans  })eine  réq)ouvantable  insalubrité  de  ces 
vallées  lorsque  les  premiers  colons  ouvrirent  les  barres,  des- 
séchèrent les  marais  et  mirent  à nu  ]»arle  défrichement  les 
terres  jnitrides  formées  [lar  des  alluvions. 

Aussi  crut-on  i)endant  longtemps  que  jamais  la  Grande 
d’erre  ne  serait  habitable  ])our  les  Européens.  Les  colons  se 
Dornaient  a y ]>asser  la  journée  et  revenaieid,  clnnjue  soir,' 
coucher  à D/aoudzi  et  à Ihunanzi,  ou  à bord  des  navires  en. 
rade. 

Deux  voies  se  présenlaieut  aux  colons  : se  borner  à une  ex- 
ploitation agricole  en  liraid  parli  des  milliers  de  cocotiers  en 
plein  rap[)ort  que  renfermait  cha(j[ue  concession,  eu  régulari- 
sant les  bou(|uets  épars,  en  les  joignant  ))ar  de  nouvelles  plan 
talions,  entin,  en  cullivant  des  caféiers,  des  girofliers  et  des 
cacaoyers  ; ou  bien  aborder  la  culture  de  la  canne  qui  réussis- 
.sait  parfaitement  et  se  lancer  dans  la  fabrication  du  sucre. 


sine  à siici'c  à Coml'tani 
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L’exploitation  purement  agricole  pouvait  donner  de  bons 
résultats;  clia([ue  cocotier  rapporte,  par  an,  de  80  à 100  cocos, 
et,  en  faisant  la  part  de  la  rnarande  des  faniliis  et  antres  acci- 
dents, 80  cocos  valant  4 francs,  à 0 fr.05  cliacnn,  prix  assuré. 
Un  heclare  pouvant  contenir  an  moins  80  cocotiers  entrap- 
porté 320  francs  et  100  hectares  32.000  francs. 

11  eut  été  facile  d’établir  dans  les  l)elles  vallées  de  Koéni, 
Passamenti,  Uebeney,  etc.,  100  bectarcs  de  cocotiers  et  50  hec- 
tares de  caféier;  un  hectare  peut  recevoir  2.500  caféiers  genre 
moka  et  1.200  caféiers  genre  Libéria,  qui  produisent  chacun 
0 kil.  250  de  café  par  an  ; en  estimant  à 0 fr.  50  le  rendement  de 
chaque  pied,  ces  50  hectares  de  caféiers  eussent  produit  de  20 
5 25.000  francs.  Mais  il  eut  fallu  attendre  trois  à quatre  ans  les 
caféiers  et  se]»t  à huit  ans  les  cocotiers;  or,  dans  un  pays  mal- 
sain comme  Mayotte,  le  temps  presse,  il  faut  un  résultat  immé- 
diat ; l’hectare  cultivé  en  cannes  })onvant  an  bout  de  quinze 
ou  dix-hnit  mois,  jiroduire  4 ou  5 tonneaux  de  sucre  c'est-à- 
dire  à 300  francs  la  tonne,  de  12  à 1.500  francs,  on  sacritia  les 
cocotiers  et  les  caféiers  et  on  se  mit  à cultiver  la  canne  et  à 
bâtir  des  usines.  11  est  nécessaire  d’ajouter,  ])onr  la  vérité, 
qu’en  1880-1887,  une  coccidée  a détruit  la  plus  grande  partie  des 
cocotiers  de  Mayotte,  les  caféiers  moka  en  1884  avaiejit  subi 
le  meme  sort  anéantis  i)ar  l’heniélija  vasta  trix. 


Cannes  a sucre 

C’est  ainsi  ([ii’en  douze  ans,  de  1840  à 1858,  neuf  usines  à 
sucre  furent  créées. 

L'expérience  taisait  défaut  a ces  concessionnaires,  cultiva- 
teurs improvisés,  l’usine  majiquait  d'hommes  ex]>erts  pour  le 
montage  et  le  fonctioiiiiement  des  apjiareils,  mais  dans  les 
vallées  paraissaid.  alors  iné})nisables,  la,  canne  à sucre  poussait 
merveilleusement,  et  les  sucres  se  vendaient  fort  bien,  aussi  la 
confiance  malgré  les  plus  graves  mécomtes,  était  grande  ! 


De  1858  à 1875,  ciin{  usines  furent  encore  créées,  mais,  vers 
1885,  l’avilissement  du  prix  des  sucres,  une  augmentation  cons- 
tante des  charges  des  proi)riétaires  déterminèrent  une  crise 
très  grave,  et,  vers  ce  moment,  quatre  usines  disparaissent  ne 
pouvant  plus  payer  leurs  frais  de  faisance-valoir  : en  1898,  une 
usine  très  importante  fut  également  fermée  pour  les  mêmes 
raisons.  Actuellement,  il  ne  reste  plus  que  huit  usines  à sucre 
à Mayotte,  six  d’une  certaine  importance  et  deux  très  secon- 
daires. 

Employer  six  usines  pour  produire  3.593  à 4.0)3  tonnes  de 
sucre  semble,  à première  vue,  peu  sage,  quand  on  songe  qu’une 
usine  centrale  pourrait  facilement  travailler  toutes  les  cannes 


Usines  créées  de  1846  à 1858 
Us  i ) i es  inijj  O et  coït  es 
Ajangua.  subsiste  encore. 

Déhéney.  subsiste  encore. 

Passaminty,  fermée  depuis  1888. 

Kaoëny.  fermée  depuis  1899. 

Dzoumagné.  subsiste  encore. 

Soulou,  subsiste  encore. 

Combani,  subsiste  encore. 

Usines  de  [jeu  d'imponanee 
Cavanv,  subsiste  encore. 

c 

Loujany,  subsiste  encore. 

Usines  créées  de  1858  à 1875 
Longoni,  subsiste  encore. 

Bengoni,  (l’usine  a été  fondue  avec  celle’de  Combaiii). 
Kangani,  a disparu. 

Kokoni,  a disparu. 

Mirèréni,  a disparu. 
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de  la  colonie,  en  obtenanl  nue  meilleure  extraction  et  produi- 
sant des  sucres  de  ({ualilé  supérieure!  Malheureusement  les 
exploitations  sont  éloignées  les  unes  des  autres  et  les  essais 
de  transport  parterre  et  par  eau  ont  dû,  aj)i*ès  essai,  être  aban- 

«A'< 

donnés  comme  trop  onéreux. 

(Miaipie  propriétaire  reste  donc,  forcément  chez  lui,  et  avec 
l’expérience  acquise  essaie  d'améliorer  sa  culture,  sa  fabrica- 
tion, de  développer  sa  production  en  vue  de  diminuer  ses 
frais  généraux. 

Les  ])remiêres  plantations  furent  ‘faites  avec  des  i)lants  de 
Maurice  et  surtout  de  lalléunion  ;lesprocédésdeculture furent 
aussi,  à l'oiégine,  rigoureusement  calqués  sur  ceux  de  la  Héu- 
nion  sans  tenir  compte  delà  ditférence  de  climat  et  surtout 
de  saisons.  yVuJourd'liui  bexpèrience  ac([uise  a permis  de  rec- 
tifier les  cultures  (d  de  mieux  les  approjuder  aux  coudilioiis 
climatériques  ,lui  lays. 

d’andis  qu'à  la  Réunion,  la  canne  ne  fournit,  en  général,  que 
deux  pousses,  une  première,  dite  camæ  Tler(fe,  mûrissant 
dix-huit  mois  ajirês  la  plantation  et  une  seconde,  dite  cv/nnc 
(le  recoupe  mûrissant  dix-huit  à vingt  mois  a]»rès  la  cou})e  des 
cannes  vierges,  la  canne  à Mayotte  semble  ])ouvoir  donner 
huit  à dix  coupes;  c'est  uii  avantage  considérable.  11  ne  fau- 
drait pas,  cependant,  croire  ([ue  ce  soit  une  bonne  pratique  de 
conserver  les  souches  de  cannes  pendant  dix  ans.  En  etfet, 
bien  avant  ce  momeni,  la  souche  ne  ])roduit  plus  ([ue  de  mai- 
gres roseaux  auxi{uels  un  appareil  foliacé  très  développé  donne 
une  apparence  de  vigueur  qui  ne  trompe  que  le  cultivateur 
novice  et  inex[)ériment(''. 

Pendant  près  de  ciiufinuite  ans,  dans  les  vallées,  la  mono- 
culture de  la  canne  a été  i)ratiquée,  exclusivement,  sans  rej)OS, 
sans  assolement,  et  il  a fallu  la  merveilleuse  fécondité  du  sol 
des  Comores  ])our  obtenir  des  récoltes  encore  assez  Imnnes. 
Mais  ce  système  a i»roduit  la  dégénérescence  des  cannes  primi- 
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tivement  plantées  qu'on  a dû  remplacer  par  des  espèces  non- 
velles. 


La  fumure  à l'aide  des  engrais  cliimiques  a été  rarement 
pratiquée  à Mayotte  où  l'on  n'utilise  que  le  fumier  de  Lœufs. 
C'est  à cette  circonstance  assurément  qu'est  due  la  conservation 
de  la  fertilité  des  terres  qui,  profondément  excitées  par  les 
engrais  chimiques,  auraient  donné  des  récoltes  considéraldes 
pendant  quelques  années,  pour  être  ensuite  frappées  de  stéré- 
lité,  comme  à Maurice,  par  exemple,  où  la  culture  qui  emploie 
les  engrais  chimiques  à haute  dose  est,  sans  cesse,  forcée  de 
se  déplacer  et  a déserté  le  littoral  si  fertile  jadis  pour  gagner 
les  plateaux  du  centre  de  l'ile. 

Les  cannes  introduites  à Mavotte.  au  début,  furent  la  canne 


blanche,  la  canne  diard.  et  la  canne  otahiti,  puis  les  cannes 
dites  bambou  et  rubannées  ou  guinghans.  Mais  successive- 
ment toutes  ces  variétés,  moins  la  canne  bambou  et  la  canne- 
rubannée,  périclitèrent  et  il  fallut  les  remi)lacer  par  des  espèces 
nouvelles  venues  de  la  Réunion,  comme  la  Port-Maùay.  la 
bois  rouge  blonde,  la  tamarin,  la  lousier.  etc  Aujourd'hui,  la 
canne  Bambou  et  surtout  la  canne  Rubannée  semblent  être  les 
variétés  convenant  le  mieux  à Mavotte,  et,  à elles  seules,  elles 
forment  les  trois  quarts  des  iilantations. 

Il  y a deux  époques  pour  les  plantations  des  cannes  a 
Mayotte  : d'octobre  à lin  novembre  pour  les  régions  favorisées 
par  les  pluies  à cette  époque;  de  fin  décembre  à février  ])our 
toutes  les  régions  de  l'île  sans  exception. 

Les  cannes  plantées  en  octobre  et  novemlire  peuvent  être 
coupées  dans  le  cours  de  novembre  de  l'année  suivante,  mais 
elles  ne  donnent  que  de  faibles  rendements.  •dô.OOOkilogrammes 
de  cannes  à l'hectare  tandis  que  les  cannes  plantées  en  décem- 
bre. janvier  et  février.  cou]»ées  dix-huit  mois  a])rès  donnent 
un  rendement  au  moins  double,  soit  50  à (50. 000  kilos  de 
cannes  à l'hectare.  Voici  quel  est  à peu  près  le  rendement  de- 
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ces  cannes,  plantées  en  janvier  et  février  et  coupées  dix-huit 
mois  a près  : 

coupe,  50.000  kilos  de  cannes  (|iii,  au  rendement  de  9 «/o 
en  sucre  donnent  4.500  kilosde  sucre. 

2«  coupe,  50,000  kil(')S  de  cannes,  qui,  au  rendement  de  9 Vo 
en  sucre  donnent  4.500  kilos  de  sucre. 

Sf'  cou})e,  40.000  kilos  de  cannes  qui,  au  rendement  de  9 «/o 
en  sucre  donnent  3.600  kilos  de  sucre. 

4e  coupe,  35.000  kilos  de  cannes  qni,  au  rendement  de  9 V® 
en  sncre  donnent  3.150  kilos  de  sucre. 

5e  coupe,  30.000  kilosde  cannes  (fui,  au  rendement  de  9 e/o 
en  sucre  donnent  2.700  kilos  de  sucre. 


6e  couf)e,  25.000  kilos  de  cannes  qui,  au  rendement  de  9 «/o 
en  sucre  donnent  2.250  kilos  de  sucre. 

Ces  rendements  sont  ap])roxiniatifs,  mais  très  voisins  de  la 
réalité  ; ils  varient  suivant  la  valeur  des  terrains  mis  en  cul- 
ture. La  décroissance  des  jU'odiiits  est  rapide  à i)artir  delà 
4*^  année,  aussi  une  sage  ])rati([ue  serait,  et  c'est  ce  que  font  les 
j)ropriétaires  expérimentés  de  ne  demander  que  quatre  ou 
cinq  coupes  à la  canne.  A ce  moment,  il  convient  de  dessou- 
cher  la  canne,  de  labourer  le  sol  à la  charrue,  et  de  l’ense- 
mencer  à l’aide  d’une  léguinineuse  le  ])ois  noir  de  Mascafe,  qui 
couvre  le  sol  d’une  couche  éq)aisse  de  rameaux,  jiendant  que 
les  racines,  parla  sidération,  enrichissent  le  sol  en  azote.  Un 
rei)os  de  deux  années,  dans  ces  conditions,  remt  i)resqne  au 
sol  sa  fertilité  j)remière.  C’est,  du  reste,  le  procédé  d'assole- 
ment enif)loyé  à la  Réunion,  à laquelle  Mayotte  doit  tant  em- 
prunter. 


Il  faudrait  aussi  avoir  soin  de  ne  jamais  piauler,  deux  fois 
desuite,  la  môme  variété  de  cannes  dansle  même  sol. 


Usines 

Les  usines  de  Mavotte  sont  toutes  du  svstème  Bourhonien 


Bitiniints  d’exploitation  et  village  des  travailleurs 
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et  se  composent  : (fun  moulin  broyeur,  de  défécateurs, 

d’un  ai)pareil  dit  batterie  Gimard,  qui  achève  le  nettoyage  des 
jus '(vesous)  et  en  commence  l'évaporation;  entin,  d'appareils 
à cuire,  dits  wetzels  ou  basses  lempératures,  qui  achèvent  la 
cuisson.  Ces  wetzels  sont  de  grandes  chaudières  demi  cylin- 
driques, ouvertes  par  dessus,  (pii  re(a:)ivent  les  jus  propres  et 
què  traversent  des  tuyaux  baignaiit  dans  le  liquide  et  dans 
lesquels  circule  la  vapeur  détendue,  pendant  que  des  agita- 
leurs  remuent  constamment  la  masse  à évaporer.  Enfin,  des 
turbines  servent  à séparer  le  sucre  des  sirops  qui  l’empri- 


son  lient. 

Ce  genre  (rapj)areils  l'ournit  de  très  bons  résultats,  à ce  point 
qu’a  la  Réunion,  où  ils  fonctionnent  à coté  d’appareils  perfec- 
lionnés,  ils  donnent  des  rendements  très  peu  inférieurs  à ces 
derniers  pour  les  i)remiers  jets;  mais  pour  le  travail  des 
(leuxièmes  et  troisièmes  jets,  la  supériorité  des  apjiareils  à 
cuire  dans  le  vide  est  incontestable. 

(jueh[ues  usines  de  IMayolte  sont  munies  d’appareils  à cuire 
dans  le  vide  et  emploient  la  lit  Irai  ion,  d’autres  font  la  réjires- 
sion  de  la  canne  à l’aide  de  deux  moulins  luiissants. 

Les  usines  ayant  des  moulins  de  force  moyenne  peuvent 
extraire  de  (>3  à (>8  0/0  de  jus,  suivant  la  qualité  de  la  canne; 

i. 

avec  les  moulins  ])uissants,  et  surtout  avec  la  ré])ression,  le 
rcudenient  s’élève  à 70,  71, 72  0/0.  11  faut  donc,  dans  le  premier 
cas,  158  kilos  de  cannes  [HUir  obtenir  100  kilos  de  vesou  (jus) 


et  seulement  140  kilos  dans  le  second. 

Le  rendement  délinilif  en  sucre  est  variable  et  déi)eud  de  la 
j’ichesse  des  jus  et  du  travail  plus  ou  moins  bon  de  l'usine,  on 
])eut  dire  (pie  100  kilos  de  cannes  doniieut  de  .8  à 9 kilos  1/2  de 


sucre. 


Rhums 


Lors(ju’ou  a extrait  des  jus  de  la  canne  ])ar  trois  opérations 
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successives  les  sucres  dits  de  premier,  deuxième,  troisième 
jets,  il  est  presque  impossible  d'obtenir  de  nouvelles  cristalli- 
sations. quoique  les  mélasses  contieiiiieiit  encore  près  de  500  o 
de  sucre  cristallisable. 

Ces  mélasses  résiduaires  sont  employées  à la  fabrication  des 
rhums.  100. OÔO  kilogrammes  de  sucre  laissent  des  mélasses 
pouvant  produire  10.000  litres  de  rhum. 

Les  appareils  employés  à Mayotte  sont  tous  du  système 
Savalle;  ils  sont  d'un  bon  fonctionnement.  Les  rhums  de 
Mayotte  ont  eu.  de  tout  temps,  une  véritable  renommée  dans 
la  mer  des  Indes,  renommée,  d'ailleurs,  très  iustitiée. 

A l'heure  actuelle,  les  esprits  sont,  à juste  titre,  préoccupés 
du  danger  de  certains  alcools:  il  est  donc  utile  de  rappeler 
que  les  rhums  de  cannes  sont  exempts  d'alcools  supérieurs  et 
d'éthers,  qui  rendent  si  dangereux  l'usage  de  certains  alcools 
d'industrie.  Ce  fait  a été  signalé  depuis  longtemps  par  un  de 
nos  savants  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine.  On  peut 
donc  espérer  que.  par  la  suite,  les  rhums  et  taüas  produits  de 
la  canne  à sucre  remplaceront  dans  une  large  mesure  les 
alcools  d'industrie.  Il  est  intéressant  de  rappeler  que.  sur 
lUÛ  hectolitres  d'alcools  entrant  dans  la  consommation  de  la 
France,  on  ne  compte  que  '2  hectolitres  d'alcool  de  vin.  c'est- 
à-dire  à peine  un  cinquantième. 

En  somme,  la  principale  industrie  de  Mayotte  est  celle  de 
sucre  et  de  son  dérivé  le  rhum.  Il  se  fabrique  annuellement 
environ  4.000  tonneaux  de  sucre  et  de  180. OOO  à *200.000  litres 
de  rhum.  L'industrie  sucrière  occu})e  près  de  3,000  travailleurs. 

La  question  des  engagements  de  travailleurs  est  une  des 
plus  importantes  pour  les  établissements  sucriers  dont  les 
ateliers  exigent  2.500  à 3.000 noirs.  Mayotte  ne  pouvant  fournir 
qu'un  nombre  restreint  de  travailleurs,  il  faut  chercher  les 
autres  à l'étranger.  Autrefois  le  recrutement  à la  eote 
d'Atri([ue  était  i)ermis,  mais  depuis  il  a été  interdit. 
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L'Afrique  feriiiée,  ou  a (leiuaiidé  à la  uouil)reuse  population 
(le  riiide  les  Iravailleurs  noirs  luicessaires  à nos  Colonies  ; il 
suflil  (le  jeter  les  yeux  sur  les  statistiques  criiniuelles  de  la 
I dMiidoii  }>ar  exeuq)le,  })Our  juger  des  résullats  nioraux  de  ce 
recrulenieut.  Mayotte  essaya  donc  de  recruter  ses  trayailleurs 

t.  t- 

dans  riinte  ; un  })reuiier  coinau  fut  anieiié  par  M.  Soliiers  de 
A’aucouleurs,  en  1848,  niais  ces  Indiens  furent  innnédiateinent 
atteints  par  les  lièyres  paludéennes  ; la  moitié  inourut  dans  les 
deux  ])remi(''res  années  et  on  fut  obligé  de  renyoyer  les  autres 
conqdi'tement  cacliedi([ues.  Les  Indiens  ne  pouyant  yiyre  à 
Mayotte,  le  Goiiyernemeut  autorisa  les  engageinents  de 
trayailleurs  indigènes  dans  les  autres  Comores  et  c'est  là  que 
SC  recrutent  anionrd'hni  les  ateliers  de  àlayolte. 


Vaxii.le 

Depuis  quelques  années  la  culture  du  yanillier  a pris,  à 
Mayotte,  une  grande  importance  ; le  climat  des  Comores  lui 
convient  d'ailleurs  admirahlement.  Une  teui[)érature  plus 
chaude,  j)lns  Inimide,  une  yégétation  plus  active  semblent 
môme  créer  à Mayotte  des  conditions  très  favorables  au 
vaniller.  La  yanille  de  Mayotte,  d'un  i)arfum  ex(|uis,  à line 
odeur  de  thé,  a été  classée  au  pmuiier  rang,  immédiatement 
après  la  vanille  du  àlexi([ue  si  justement  renommée. 

Espèce  — Le  vanillier  cultivé  à Mayotte  ai)partiejd.  à 
l’espèce  Vanilla  Llanifolia,  originaire  du  t\lexi([ue,  cette  espèce 
a d'abord  été  iidroduitc  à la  Piéunion  el  de  là  à Mayotte. 

Organes  de  la  plante.  — Grosse  comme  l'annulaire,  la  tige 
du  vanillier  est  ordinairement  simple  et  sans  rameaux  quand 
elle  moule  verticalement,  mais  enroulée  au  sommet  de  sou 
tuteur  elle  devient  toujours  rameuse.  La  tige  est  constituée 
})ar  une  série  de  })arlies  cylindriques  longues  de  quinze 
centimètres,  séparées  ])ar  des  noBints.  Les  feuilles,  longues  de 
15  à 20  centimètres,  charnues,  croissent  sur  les  nœuds.  Les 


I 


fleurs  naissent  à l’aisselle  des  feuilles  sur  nn  épi  portant  15  à 
20  fleurs;  les  griffes  et  les  racines  advenlives  naissenl  aussi 
sur  le  nœud,  de  clnu{ue  coté  de  la  feuille,  en  é([uerre. 

La  (jriff'c  est  un  sini})le  organe  de  fixation  <[ni  ne  sert  pas  à 
la  nourriture  de  la  plante, 

La  racine  adventlve  ou  aérienne  est  nn  organe  de  nutrilion 
accessoire  qui  naît,  senleineiit,  lorsque  les  racines  ordinaires 
meurent  ou  sont  insuftisantes  ; elles  annoncent  toujours  une 
souffrance  de  la  plante.  LTii  vanillier  en  parfait  état  n'a  lias  de 
racines  advcntives. 


Normalement  la  plaide  doit  se  nourrir  uniquement  à l’aide 
des  racines  développées  sur  les  nœuds  mis  enterre.  Ces  racines 
grosses  comme  un  tuyau  de  plume  atteignent  souvent  la 
longueur  d’un  mètre  et  sont  garnies  de  radicelles  hlanclies. 
Les  radicelles  sont  toutes  terminées  par  des  spingioles  ; elles 
s'enfoncent  à peine  dans  le  sol  si  excellent  ({u'il  soit,  elles 
vivent  à sa  su])erlicie  dans  l’épais  paillis  ([ui  doit  les  couvrir. 
Trouvent-elles  un  sol  dur  et  hattu,  elles  ne  s'y  enfoncenl 
jamais,  elles  vont  au  loin  chercher  une  terre  meilleure  ; très 
superficielles  elles  seraient  iid'aillihlement  détruites  par  un 
grattage  fait  avec  un  instrumenttrancha  id,.  f lansune  vanillerie, 
toute  herbe  doit  être  arrachée  à la  main;  c'est  une  règle 
formelle,  inflexible. 

La  pcn/r  de  la  vaiulle  contient  les  organes  mâles  (étamines) 
et  les  organes  femelles  (jiistil),  mais  l'extrémité  du  stigmate 
est  surmontée  d'une  membrane  qui  séqiare  com])lèlement  les 
organes  mâles  des  organes  femelles,  et  c'est  cette  meml)rane 
([lie  l’on  soulève  avec  un  stylet  quand  on  fait  la  fécondation 
arlificielle  [)onr  amener  le  contact  des  étamines  et  du  pistil, 
.laniais  la  fécondation  n'a  lieu  naturellement  â Mayotte. 

Le  finitt  est  une  capsule  charnue,  longue  de  15  â 25  centi-r 
mètres  pleine  d'un  suc  verdâtre  et  contenant  une  immense 
quantité  de  graines  noires,  dures,  extrêmement  petites  et 


stériles.  La  couleur  du  fruit  est  vert  foncé,  à maturité;  au 
moment  de  la  cueillette,  l'odeur  est  nulle.  L'odeur  ne  se 
développe  que  sur  les  capsules  qui.  ayant  dépassé  le  point  de 
maturité  se  sont  ouvertes,  ont  noirci. 

Plantation  cln  l'aniUier,  choi.r  a a tntean,  abris.  — Comme 
on  le  sait,  le  vanillier  est  une  orchidée  ; c'est  une  plante 
parasite  qui  vit  en  s'enroulant  sur  les  arbres  ou  tuteurs  mis  à 
sa  portée  et  qui  ne  se  reproduit  en  culture  que  par  le  bouturage. 
Le  seul  tuteur  employé  aujourd'hui  à Combani  (1)  est  le 
pignon  d'Inde  ('2)  dont  le  développement  est  tel  qu'il  sert,  à la 
ois.  de  tuteur  et  d'abri  au  vanillier  (3).  L'écorce  du  pignon 
d'Inde  est  molle  et  se  laisse  facilement  percer  par  la  griffe  du 
vanillier,  qui  se  trouve  ainsi  solidement  fixé  sur  son  tuteur. 
En  général  le  pignon  d'Inde  se  plante  en  boutures. 

Il  faut  choisir  des  boutures  fortes,  droites,  grosses  au  moins 
de  0“ü5  à leur  petite  extrémité  et  longues  de  2 mètres.  Ces 
boutures  seront  enfoncées  de  0“4O  en  terre  et  fortement  fixées 
en  pilant  vigoureusement  la  terre  autour  d'elles  dans  le  trou 
préparé  pour  les  recevoir.  Pendant  }dus  de  deux  ans.  en  etïet. 
malgré  son  développement  considérable,  ce  tuteur  n'aura  que 
de  faibles  racines  incapables  de  le  soutenir  et  ne  pourra 
résister  au  vent  et  demeurer  droit  que  s'il  est  fortement 
enfoncé  en  terre. 

Il  est  infiniment  plus  pratique  de  semer  18  mois  à l'avance 
une  graine  de  pignon  d'Inde  qui  produit  un  tuteur  excellent 
dont  le  pivot  est  profondément  enfoncé  en  terre  et  qui  peut 
résister  aux  vents  les  plus  violents,  même  aux  cyclones. 

La  chute  d'un  tuteur  est  toujours  un  accident  grave,  i)arce 
qu  en  séparant  le  vanillier  de  son  tuteur  qu'il  faut  remplacer. 

■q)  Combani  est  une  propriété  de  Mayotte  où  la  culture  de  la  vanille  est 
pratiquée  sur  une  grande  échelle. 

(2)  Petit  pignon  d'Inde.  Jatropha  curcas  EuphorbiacéeS'. 

(3)  A Maurice  et  à la  Eéunion,  le  pignon  d’Inde  est  rabougri,  chétif  et 
peut  à peine  porter  le  vanillier:  aussi  les  abris  sont  indispensables  dans 
les  vanilleries. 


on  arrache  les  grilfes  qui  sont  toujours  brisées,  et  que  souvent 


La  hauteur  du  tuteur  au-dessus  du  sol  doit  être  d'euvirou 
1™50.  Les  hrauches  (jui  iiaîtrout  du  soiuiuet  d'uu  ])areil  tuteur 
qeruiettroiit  reurouleiueut  de  la  liane  à nue  hauteur  qui 
facilitera  toutes  les  opérations,  técoudatioii  et  cueillette.  (3uue 
doit  jamais  laisser  naître  de  rameaux  sur  le  })igiiou  d'Iiide 
depuis  sa  hase  jusqu'à  la  hauteur  de  l"'r)0  atiii  de  toujours  avoir 
le  vanillier  bien  a])pareiit. 

Al  )rès  bien  des  essais  de  toute  uatiire,  ou  a hui  par  adopter 
la  plaiitatioii  du  vanillier  eu  sillons  distants  de  L-50  à 1“75  et  à 


1"'20  de  distance  dans  le  sillon,  ce  qui  donne,  environ,  o.ilOO 
vanilliers  à l’hectare. 

Ahri.  — Le  dévelo])peuieut  du  pignon  d'iude  à Mayotte  est 
tel  qu’il  est  un  abri  suflisaut  ])our  garantir  le  vanillier  ; il  faut 
souvent  même  le  dégannr  de  ses  feuilles  (jui  ■ douueut  trop 
d’ombre.  Autant  les  racines  du  vanillier  ont  besoin  d’une 
jirotectiou,  d’uu  abri,  autant  le  sommet  delà  plante  a besoin 
du  soleil  qui  mûrit  les  fruits  et  leur  donne  leurqnirfum. 

Choix  (le  la  bouture.  Plantation  de  la  bouture.  Palllis.  — 


La  mei Heure  bouture  est  le  rameau  né  eu  i>ieiiie  saison 
sèche,  au  mois  de  juin,  un  peu  avant  la  tloraisoii.  Ce  rameau 
ne  doit  être  mis  eu  terre  qu’au  mois  de  novembre  quand  il  est 
bien  aoûté  ; planté  avant,  il  pounât  ou  donne  des  pousses 
chétives.  Les  nœuds  de  ce  rameau  très  ra])prochés  à sa  base 
doiuieut  naissance  à de  nombreuses  racines  et  sa  reprise  est 
certaine  (1)8  fois  sur  100)  quand  il  a été  choisi  à uialurité,  et 
détaché  avec  soin. 


. A défaut  de  ces  rameaux,  ou  peut  faire  des  Imutures  prises 
•sur  des  lianes  vigoureuses,  à nœuds  courts  et  gros,  à feuilles 
épaisses,  bien  nourries  et  n’ayant  pas  produit  de  bourgeons 
tloraux.  L’idéal  serait  d’avoir  un  champ  de  vanilliers  sur 
lesquels  ou  ne  pratiquerait  jamais  la  fécondation  des  fleurs  et 
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qui  serait  réservé  à la  production  de  ces  boutures.  La  féconda- 
tion artificielle  des  tleurs  de  vanille  est,  en  efiet,  un  procédé 
contre  nature  qui,  pratiquée  incessamment,  amène  fatalement 
la  dégénérescence  de  la  plante  et  sa  disparition. 

La  bouture  doit  avoir  environ  un  mètre  de  longueur, 
jamais  plus  : planter  des  boutures  longues  en  vue  de  les 
voir  fieurir  et  de  les  féconder  l'année  suivante  est  une  pure 
hérésie. 

Coucher  0“3Û  de  la  bouture  au  pied  du  tuteur,  enfouir  cette 
partie  de  la  bouture,  horizontalement,  à quelques  centimètres 
de  profondeur,  recouvrir  le  tout  de  terre  bien  meuble,  dresser 
verticalement  le  reste  de  la  bouture  contre  le  tuteur  et  l'v  fixer 

c 

à baide  d'un  lien,  voilà  tout.  La  bouture  de  vanille  mise  en 
terre  au  commencement  de  la  saison  pluvieuse  n'a  que  peu 
besoin  d'abri  pendant  l'iiivernage.  Mais  vers  le  mois  d'avril  il 
faut  faire  un  paillis  pour  protéger  les  racines  et  les  radicelles 
toutes  superficielles  qui  seraient  sûrement  tuées  par  le  soleil 
pendant  la  saison  sèche.  Vue  graminée  nommée  vulgairement 
Manévi  et  les  feuilles  de  Yétivert  sont  les  plantes  le  plus 
communément  employées  à Mayotte  pour  faire  ce  i)aillis  qui 
doit  être  épais,  bien  tassé  afin  d'empêcher  les  limaçons  d'aller 
s’y  abriter,  et  occuper  toute  la  longueur  du  sillon.  Un  paillis 
bien  établi  est  l'ame  d'une  vanillerie.  Le  ])aillis  doit  être 
renouvelé  chaque  année. 

Floraison.  Fécondation.  — Le  vanillier  fleurit  souvent  8 à 
10  mois  après  sa  plantation,  mais  il  est  mal  enraciné  à ce 
moment,  et  le  féconder  serait  compromettre  son  existence  ; 
toutes  ces  premières  fleurs  doivent  être  sacrifiées.  Les  tleurs 
ne  doivent  être  fécondées  que  vingt  mois  après  la  i)lanlalion 
de  la  bouture,  encore  doit-on  procéder  avec  inémigement, 
proportionnant  toujours  le  nombre  des  fleurs  fécondées  à 
l'àge  et  à la  vigueur  du  vanillier.  Féconder  lô  tleurs  sur  un 
vanillier  de  *20  mois,  30  à 40  l'année  suivante,  pour  arriver  à 
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un  maximum  de  50  sur  les  [)laiits  les  jtlus  vigoureux  semble 
une  sagesse  pratique. 


A Mayotte,  la  tloraisoii  commence  vers  le  mois  de  juin,  les 


Heurs  sont  fécondées  en  juillet  et  août,  tin  d'août  la  fécondation 
devient  abondaide  pour  atteindre  son  maximum  en  seplembre, 
décroitre  rapidement  en  octobre  et  cesser  brusquement  d'un 
jour  à l’autre. 

Voici,  comme  exemple,  la  lloraison  de  la  vanillerie  de 
Combani  en  1805  : 


Fleurs  fécondées  du  au  20  juin  1805 

— — du  20  juin  au  20  juillet 

— du  20  juillet  au  20  août 

--  — du  20  août  au  20  se[)lembre 

— — du  20  septembre  au  20  octobre. . . 

Nombre  total  des  tleiirs  fécondées. 


5.280 
8.820 
233.150 
1 . 200 . 040 
524 . 34(  ) 


1.081.230 


Les  bouloui^  tloraux  paraissent  à l'aisselle  des  feuilles, 
grossissent  rapidement,  bientôt  l'éiii  ap})arait,  [)uis,  successi- 
vement, cliaqn^^  bouton  tloral  grossit,  s'allonge  et  s'épanouit 
(toujours  la  nuil);  une  abondanle  rosée  ou  une  légère  i)luie 
favorisent  et  liàlcnt  cet  épanouissement.  La  tleur  s'esf  é[)anouie 
le  matin,  et  il  faut  que  la  fécondation  soit  faite  de  bonne 
heure,  avam  onze  heures  du  malin  ; après  cette  heure  la  tleur 
se  tlétrit.  Tenant  un  jieiil  stylet  de  la  main  droite,  le  vanilleur 
prend  la  tleur  de  sa  main  gauche,  la  i)erfore  au  sommet  au 
dessous  du  stigmale,  relève  l'o])ucule  à l'aide  du  stylet,  et 
pressant  à tleur  a l’aide  de  la  main  gauche,  il  amène  le  contact 
des  organes  maoes  et  femelles  (1).  La,  fécondation  demande  une 


'1)  Un  bon  ouvrier  leconcle  2 à 8.000  Heurs  dans  sa  matinée  ; il  tient  sa 
comptabilité  en  faisant  un  nœud  sur  une  corde,  toutes  les  fois  qu’il  a 
fécondé  10  fleurs . Les  clnfïres  donnés  j)ar  ces  ouvriers  sont,  en  général, 
exagérés,  mais  aucun  contrôle  n’est  possible. 
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main  délicate,  celle  d'un  enfant  ou  d'une  femme,  une  main 
dure  meurtrit  la  Heur,  et  le  vanillon  est  aussi  bien  le  résultat 
d'une  fécondation  brutale  que  d'une  trop  abondantefécondation. 


Opération  de  la  fécondation  des  Heurs  du  vanillier 


Si  la  fécondation  a été  bien  faite,  l'ovaire  grossit  i)rom])lement 
et  demeure  surmonté  de  sa  Heur  fanée  mais  longtemps  ]»ersis- 
tante  ; si  au  contraire  la  fécondation  est  mal  faite,  la  Heur  tombe 
presque  aussitôt  ainsi  que  l'ovaire. 

L'ovaire  d'une  Heur  bien  fécondée  grandit  à vue  d'œil,  et  au 
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l)Out  de  00  jours  il  atteint  presque  la  longueur  qu’il  aura  lors 
de  la  cueillette,  grossissant  seulement  et  s’arrondissant.  Et 
cependant  cinq  à six  mois  s’écouleront  encore  avant  que  la 
maturité  du  fruit  soit  complète.  Les  i)remières  tleurs  ont  été 
fécondées  fin  de  juillet,  et  les  premiers  fruits  n’arrive- 
ront à maturité  qu’au  mois  d’avril  suivant,  soit  huit  mois 
après. 

RécoUc  de  la  vanille.  — Vers  la  fin  de  riiivernage,  dans  les 
premiers  jours  d’avill,  la  gousse  de  vanille  approche  de  sa 
maturilé,  elle  est  dure,  gontlée  et  elle  s'incurve.  Quand  la  ma- 
lurité  est  [)roclie,  une  tache  jaune  api)arait,  comme  un  point. 


à l’extrémité  du  fruit,  puis  de  ce  point  partent  des  lignes  jau- 
nâtres dessinant  les  arêtes  du  fruit,  il  faut  se  hâter  de  cueillir 
cette  gousse  (1)  car  le  lendemain  elle  jiourra  s’ouvrir,  surtout 
s’il  pleut. 

Cueillie  avant  maturité  la  gousse  donnera  un  produit  sans 
parfum,  d’une  médiocre  appaj‘ence  et  sans  givre  ; cueillie  un 
jour  ])lus  tard  la  gousse  sera  fendue  et  quoiqu’ayant  un  excel- 
lent itarfum,  elle  perdra  de  sa  valeur.  La  cueillette  demande 
donc  la  ]»lus  grande  attention. 

La  gousse  de  vanille  n’a,  aiicnn  parfum  au  moment  où  elle 
est  réc(,)ltée  ; la  belle  couleur  noire  et  le  ])arfum  ne  se  déve- 
lo[)peront  que  j)endaid,  la  préparation. 

Si,  dans  un  champ,  vous  sente/  l'odeur  de  la  vanille,  cette 
odeur  est  due  â une  gousse  oubliée  qui  s'est  fendue  et  a séché 
sur  pied. 

Epoque  de  la  récolle.  — Voici  l’exemple  de  Combani  déjà 
cité  en  181)5  : 

(Juaidité  de  vanille  verterécoltéedu  h'’’  an  20  avril, 369  kilos. 

Quantité  de  vanille  verte  récoltés  du  20  avril  au  24  mai. 


3.218  kilos 


(1)  Gousse  est  un  nom  impropre,  il  faudrait  dire  capsule  ; mais  le  mot 
gousse  a prévalu  et  est  seul  employé. 
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Oiiantité  de  vanille  verte  récoltée  du  '24  mai  au  10  jiiiii, 
3.323  kilos. 

Total  de  la  vanille  verte  récoltée  à Coinbani  en  1895  et  ])ro- 
venant  de  la  fécondation  de  1.981.230  tleiirs,  0.910  kilos. 

La  récolte  peu  abondante  en  avril  atteint  son  maximum  vers 
la  ûn  de  mai  pour  finir  brusquement,  en  juin  i)resque  d’un 
jour  ou  l'autre  (1). 

Quantité  de  vanille  verte  eniijloyéepouravoinunMlograinnie 

de  vanille  gj réparée  (2) 

En  1888,  il  a fallu  3 kil.  53  de  vanille  verte  pour  avoir  un  kilo 
gramme  de  vanille  préparée. 

En  1889,  il  a fallu  4 kil.  24  de  vanille  verte  pour  avoir  un  kilo- 
gramme de  vanille  préparée. 

En  1890,  il  a fallu  3 kil.  85  de  vanille  verte  pour  avoir  un 
kilogramme  de  vanille  préparée. 

'En  1891,  il  a fallu  3 kil.  72  de  vanille  verte  pour  avoir  un 
kilogramme  de  vanille  ])réparée. 

En  1892,  il  a fallu  3 kil.  50  de  vanille  veide  pour  avoir  un 
kilogramme  de  vanille  préparée. 

En  1893,  il  a fallu  3 kil.  42  de  vanille  verte  pour  avoir  un 
kilogramme  de  vanille  préparée. 

En  1894,  il  a fallu  3 kil.  63  de  vanille  verte  pour  avoir  un 
kilogramme  de  vanille  préparée. 

En  1895,  il  a fallu  3 kil.  44  de  vanille  verte  i)Our  avoir  un 
kilogramme  de  vanille  préparée. 

'En  1196,  il  a fallu  3 kil.  27  de  vanille  verte  i)Our  avoir  un 
kilogramme  de  vanille  ])réparée. 

En  1897,  il  a fallu  3 kil.  51  de  vanille  verte  pour  avoir  un 
kilogramme  de  vanille  préparée. 

En  1898,  il  a fallu  3 kil.  48  de  vanille  verte  i)our  avoir  un 
kilogramme  de  vanille  préparée. 


(1)  La  même  remarque  a été  faite  pour  la  floraison. 

(2)  Tous  ces  chiffres  sont  empruntés  à la  propriété  à Gombani. 


Kii  1891),  il  a fallu  8 kil.  2'2  de  vanille  verle  pour  avoir  uu 
kilogramme  de  vanille  préi)ai*ée. 

En  moyenne,  il  a fallu  3 kil.  57  de  vanille  verte  pour  obte- 
nir uu  kilogramme  de  vanille  ju*é[)arée  (1). 

Proi)ortlon  des  fleurs  fécondées  auant  fi'uclillé 
40  seulement  des  fleuj's  fécondées  ont  donné  des  fruits  à 
malurité,  et  daine  façon  générale,  on  [leut  dire  qu'il  faut 
féconder  800  Heurs  pour  récolter  3 kil.  57  de  vanille  verta.  ou  un 
kilogramme  de  vanille  [iréparée. 

Durée  de  la  vie  du  Vanillier^  sa  fjroducUon.  — Un  vanil- 
lier bien  ]»lanté,  bien  soigné,  dont  les  Heurs  n'ont  été  fécon- 
dées (pi'an  bout  de  vingt  mois,  vit  environ  sept  ans  et  donne 
cim[  récolles.  La  moyenne  de  la,  production  d'un  vanillier  varie 
de  35  à 50  grammes  suivant  la  force  et  l'age  de  la  jilante.  A 
( ioinbani, deux  fois,  la  moyenuea  dépassé  00 grammes  parplant. 

Prépa  rat  ion.  — Tous  les  soirs  la  vanille  cueillie  dans  la 
iournée  est  iiesin,  classée  jiar  grosseur,  les  vanilles  devant 
séjourner  plus  on  moins  longtemps  dans  l'étuve  en  raison  de 
leurs  dirnensions,  puis  elles  sout  ]>lacées  da,us  des  boîtes  métal- 
li(jues  (A)  bien  étanebes  garnies  de  grosse  Hanelle  à l'intérienr 
et  munies  de  couvercles.  Ces  boîtes,  d’une  contenance  d'en- 
viron 25  lilres  reçoivent  cbacnne  7 à 8 kilos  de  vanille  veide 
et  sont  placées  dans  une  grande  caisse  métallique  (B)  ([ui 
peut  contenij*  8 à 10  boîtes;  elles  sont  maintenues  fortement 
en  })la,ce  ])ar  des  fers  (L)  ([ni  les  enqiéclieront  de  se  soulever 
lors  de  riidroduclion  de  l'eau.  Ceci  fait  la,  grande  caisse  est  fer- 
mée par  un  couvercle,  et  on  introduit  de  l'eau  l)ouillaide  dans 
la  caisse  ([ui  est  j*eni[)lie  j’ns(|u'à  un  niveau  inférieur  de  ou 
3 centimèli'es  aux  couver(d(‘s  des  boîtes.  Le  tout  est  eidouré 
d'éjiaisses  couvert ui*es  de  laine. 

J. es  boîles  conlenaiU  les  peliles  vanilles  sont  relirées  apins 


(1)  Tous  ces  cliift'res  sont  empruntés  à la  propriété  de  Combani. 
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douze  heures  de  séjour  daiisréluve  : les  auti'es  y sont  mainte- 
nues quinze  à seize  heures. 

Au  sortir  de  l'étuve  les  vanilles  ont})ris  une  couleur  marron, 
elles  sont  alors  mises  dans  les  })lis  d'une  couverture  de  laine 
et  ex])osées  au  soleil.  Le  soir,  ces  couvertures  sont  enroulées 
avec  les  vanilles  qu'elles  contiennent  et  mises  au  chaud. 

L'Exposition  au  soleil  dure  trois  ou  quatre  jours  au  plus. 
Ai)rès  ce  moment  les  vanilles  sont  essuyées  et  mises  sur  des 
claies  dans  un  hàtiment  bien  aéré  ; il  faut  environ  deux  mois 
de  séjour  sur  ces  claies  où  elle  est  visitée  chaque  jour,  essuyée 
avec  une  fine  tlanelle  de  laine  pour  donner  à la  vanille  la 
couleur  et  la  siccité  nécessaire. 

A ce  moment  la  vanille  est  mesurée,  classée  suivant  sa  lon- 
gueur et  mises  dans  des  malles  métalliques  fermant  hien  où 
elle  demeure  en  observation  i)endant  un  mois  au  moins.  Enfin 
elle  est  mises  en  paquets  de  50  gousses  et  attachée  avec  des 
liens  et  mises  en  boîtes  pour  être  expédiée  en  léiirope. 

Les  expéditions  ont  lieu  fin  de  septeinl)re  et  lin  d'octol)re. 
Ouand  la  vanille  est  expédiée  de  Mayotte  elle  a sa  couleur 
définitive  et  son  })arfum,  mais  le  givre  ne  s'est  pas  encore  pro- 
duit ; c'est  généralement  80  à 40  jours  après  l'arrivée  en  Europe 
qu'a})paraît  ce  beau  givre  si  ai)précié. 

Caféier 


Jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  caféier  avait  été  })eu  cultivé 
à Mayotte.  Dans  ces  dernières  années,  après  la  destruction 
du  caféier  moka  par  le  i)arasite,  riiémileia  vastatrix,  les 
propriétaires  de  Mayotte  ont  })lanté  beaucoup  de  caféiers 
Liliéria,  qui  résistent  aux  ravages  du  iiarasite. 


Pins  de  100, OOt)  caféiers  Libéria  ont  été  ainsi  plantés  depuis 
quatre  à cinq  ans;  malheureusemenl , le  café  Libéria,  (pioiiiue 
de  saveur  et  de  parfums  excellents,  est  de  vilaine  apjiareiu'e; 
le  grain  est  gros,  irrégulier,  de  conlenr  variée,  et  l'aidietenr 
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ne  l’accepte  pas  volontiers.  Toutefois,  il  se  produit,  depuis 
quel({ues  années,  une  Iransformaiion  du  café  Libéria,  dont  les 
grains  deviennent  petits  et  ronds. 

Aujourd’hui,  le  sulfatage  à l’aide  de  la  bouillie  bordelaise 
ayant  facilement  détruit  l’Hemileia,  tous  les  }>lantenrs  songent 
à remplacer  le  cnféier  Lil)éria  ]iar  le  moka  ou  les  variétés 
fines,  et  de  nombreux  essais  sont  faits  ])Our  introduire  ces 
espèces,  qui  réussissent  tout  aussi  bien  que  le  Libéria.  Avant 
jieu  Mayotte  produira  de  sérieuses  (juantités  de  café. 

Les  cultures  du  cacaoyer,  du  cocotier,  du  tabac,  de  l'agave, 
du  coton  et  de  la  cannelle  ont  été  aussi  essayées  à Mayotte, 
mais  les  résultats  commerciaux  ayant  été  peu  satisfaisants, 
toutes  ces  cultures  ont  été  un  peu  délaissées. 

Cotonnier 

Le  cotonnier  existe  presque  ])artout  aux  Comores  à l’état 
sauvage.  On  le  rencontre  à la  iiorte  de  beaucoiq)  de  villages, 
sous  forme  d'arbuste  vivant  jdusieurs  années;  mais  la  libre 
de  ce  cotonnier  est  courte  et  grosse  et  ne  convient  guère  qu’à 
la  fabrication  des  lamlias  et  surtout  à celle  des  oreillers  et  des 
matelas  indigènes.  ' 

La  climat  semblait  favorable  à cette  culture,  ])lusieurs 
essais  furent  tentés,  en  188()  et  1888,  avec  les  graines  des 
variétés  sea  island  et  georgie  longue-soie.  Semées  au  mois  de 
novembre,  au  commencement  de  la,  saison  pluvieuse,  ces 
graines  produisirent  des  cotonniers  très  vigoureux,  donnant 
leurs  fruits  exactement  cinq  mois  après.  Taillés  ai)rès  la 
récolte,  ces  cotonniers  ont  encore  vécu  trois  années  et  fourni 
pendant  ce  temps  des  récolles  annuelles  api)récial)les. 

Tous  ces  essais,  la  beauté  des  i)roduits  obtenus,  les  quantités 
récoltées  à l’hectare  (250  kilos  de  colons  et  750  kilos  de  graines) 
sont  des  encouragements  sérieux  pour  répandre  cette  culture 
aux  Comores  et  à Mayotte. 


t 


Jn  verger  à MayoUc  (plaine  de  Combani) 
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Il  n'existe  à Mayotte,  à proprement  i)aiier,  qn'iin  sent  port, 
celui  (le  Dzaoiidzi,  et  qn'nii  seul  marche,  celui  de  M'Sapértn 
I.a  i)lus  grande  ])aid  ie  du  commerce  est  entre  les  mains  des 
Indieiis,  qui  font  venir  j)ar  des  l)onlres  de  Zanzil)ar  et  de 
llombayles  toiles  et  objets  de  tonte  nature  à rasage  des  indi- 
gtmes,  et  de  Madagascar,  le  riz  nécessaire  à la  consommation 
iidérieure  de  l'île. 

Toutefois,  de])uis  rapi)lication  de  la,  loi  du  Tl  janvier  1892, 
la  ])ln])art  des  tissus  viennent  de  France,  et  les  Indiens 
(‘()nimencent  à s’adresser,  ])our  leurs  approvisionnements,  à 
nos  grands  magasins  de  Paris  (Louvre,  Pon-Marcbé  et  Prin- 
teiu])s  principalement). 

L'argent  de  la  Colonie,  autrefois  drainé  par  les  Indes  et 
Zanzibar,  reste  donc  rnaiidenant  à Mayolte;  caries  marcbands 
font  leurs  itaiemenls  eu  France  à l'aide  de  traites  que  leur 
donnent  les  ])lanteurs  des  Comores. 

La,  loi  de  1892  a j’endu  ainsi  un  grand  service  au  ma, relié 
frainyiis  et  les  ])ropriétaIres  de  Mayotte  i)euvcnt  se  procurer 
aujourd’bni,  sans  frais,  l’argent  nécessaire  à leurs  liesoins. 

(Quelques  détaillants  français  tiennent  aussi  des  délnts  de 
boissons  et  approvisionnent  le  petit  nombre  d’Euroi)éens  qui 
ne  font  ]>as  venii*  eux-mêmes  directement  de  France  on  de  la 
Péunion  ce  dont  ils  ont  besoin.  La  i)art  de  la,  France  dans  le 
commerce  d'importalion.est,  depuis  quelques  années,  devenue 
considérable;  elle  se  compose  de  maebines,  vivres,  vins,  bois- 
sons de  loute  nature,  effets  (Tbaldllemeuts,  savon,  etc.,  à 
l’usage  des  Furo])éens  et  des  indigènes.  La  valeur  totale  de 
ces  im})ortations  s'élève  anuuellenient  à G00,()9()  francs  environ, 
lai,  })aii  de  Télranger,  au  contraire,  a beaucoup  diminué  : 
Madagascar  fournit  encore  les  bœufs  et  le  riz;  mais  Zanzibar 
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et  Bombay,  qui  ai)i)rovisionuaient  autrefois  de  iuarcliaudi>es 
américaines,  allemandes  et  surtout  anglaises,  les  magasins  des 
commerçants  hindous,  n'importent  ]»as  aujourd'hui  pour  ])lus  (b‘ 
(jü  à 70,0Ü(J  francs.  L'île  de  la  Réunion  imi>orte  aussi  aiiiiuelle- 
ment  à Mayotte  des  machinés,  des  sacs  de  vacoa,  du  riz  décor- 
tiqué de  l'Inde  et  des  vivres  et  boissons  de  toute  nature  pour 
une  somme  assez  élevée.  Comme  exportation,  Mayotte  expédie 
en  France,  annuellement,  3,500  tonnes  de  sucre,  un  peu  de 
café,  80,000  à 90,000  litres  de  rhum  et  3,500  kilos  de  vanilh‘ 
environ,  ses  seules  productions  au  point  de  vue  commerciah 
File  exporte  annuellement,  pour  Zanzibar  et  l'Inde,  700  à 
800  tonnes  de  sucre,  et  pour  Madagascar,  100,000  litres  de 
rhum.  Toutes  les  autres  productions  agricoles  du  pays,  riz. 
ina'is,  etc.,  sont  consommées  dans  la  Colonie. 


ex]>oi‘tatem*,s  à ^layotU* 


NOMS 

et  Etablissements 


NATURE 

del’établissement 


ARC  HAN  DI  SE  S 
exportées 


I izoumapié  , 

M.  Adam,  directeur  ' 


U sine 


\ Sucre,  rlium.  vanille 
! et  café 


Longoni  / 

M.  Cerveaux,  directeur  ' 


U sine 


^ Sucre,  rlium,  vanille 
> et  café 


Comhani  / 

i\I.  Maillet,  directeur  ^ 


Usine 


V Sucre,  rhum,  vanille 
' et  café 


Soulou  , 

M.  Miclielet.  directeur  ^ 


Usine 


V Sucre,  rhum,  vanille 
t et  café 


Angouzou  / 

51.  Collet,  directeur  ' 


Plantations 


Vanille  et  catV 


Angouzou  / 

51.  J.  Heurtin.  directeur  ' 


Plantations 


Vanille  et  café 


Angouzou  / 

5J.  Poudroux.  directeur  ' 


Idantations 


55anille  et  catV 


Angouzou  , 

51.  R.  Léon,  directeur  ^ 


Plantations 


Vanille  et  caff 


Angouzou  / 

I 51.  Cerveaux,  directeur  ' 


Plantations 


Vanille  et  café 


Angouzou 

51.  57  Lebon,  directeur 


Plantations 


5'anille  et  cafr 
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Entreprises  iiidusf rîeîles  et  agi‘i<*oles  à Mayotte 


NOMS  ET  ADRESSES  NATURE  DE  L’EXPLOITATION 

dans  la  Oolonio  Capital  et  date  de  l’établissement 

Kangani  Canne  à sucre,  café,  cacao,  vanille 

à,  AL  (le  Belleinare  ( Foinlée  en  1882 

|Cuni|)agnie  des  Comores  \ fianne  à sucre,  café,  vanille 

Toncliais,  directeur  ! Fondée  on  1850 

Ajangna  v Canne  à sucre,  calé,  vanille,  cacao 

Touchais,  directeur  ' Fondée  en  1850 

li‘ani-Bé  ^ Café,  vanille,  canne  à sucre 

ù AL  Adam  i Fondéf'  en  1880 

Al iréréni-Kel  \ Café,  vanille 

aux  liériliei'S  l^anglois  / Fondée  en  1883 

Aliamhani  ^ Café,  vanille 

ù AL  Démarest  > Fondée  en  1895 

Oiialey  y Café,  vanille 

à AL  J.  Leclc]‘c  > Fondée  en  1898 

(Jualey  y Café,  vanille 

à Al.  H.  Prat  * Fondée  en  1897 

I izouniougné  ’ ^ Sucrerie,  .distillerie,  jdantations 

AL  Adam,  directeur  i 1 Lite  de  1858 

Longoni  ^ Sucrerie,  disljllerie,  plantations 

AL  CeiTcaux,  directeur  > Date  de  1800 

(h)ud)ani  , Sucre,  café,  vanille,  distillerie, 

à Al  AL  de  Feymoreau  ' ])lantations 

et  Alazaj'é  ' Date  de  1800 

Soulou  y Café,  vanille,  canne  à sucre  et  distillerie 

AL  Alielielet,  directeur  ' Dafe  de  1859 

Afjgouzou  y A'aniUe  et  café 

AL  lleiirl iii,  d ii'ccteur  > Datede  l880 

Aiigoiizou  y Café,  vanille,  manioc,  mais 

AL  Collet,  diri'cleur  > Date  de  1880 

Angouzou  y,  \ anille,  café,  jilaidations 

à AL  IL  L('‘on  i Date  de  1894 

Angouzou  y A'anille  et  café 

AL  F.  Poiidroux,- direct.  / ' Date  de  1890 

1 Dapany  s Cultures  diverses,  ex])loitations  de  bois 

1 à Al.  L‘.  Touchais  < de  construction  ; date  de  1895 

Angouzou  y,  l’iantations  diAmrses 

à Al.  Cerveaux  i Date  de  1880 

Angouzou  y Plantations  diverses 

à AI'"''  veuve  Lebon  > Date  de  1890 

(iUAXDE  CO.MüllE 


GÉOGRAPHIE 


L'île  (le  la  Grande  Comore  ou  Angaziga  fait  partie  du 
groupe  (jui,  avec  Aiijouan  et  Moliéli,  forme  l'archipel  dos 
Comores. 

Idacée  le  (j  janvier  1886  sous  le  iirotectorat  de  la  France,  j)ar 
la  sultan  Sa'id-Ali,  elle  est  administrée,  depuis  décembre  t886, 
])ar  des  résidents. 

La  Grande  Coniore,  ainsi  nommée  ]iarce  (]u'elle  est  la  plus 
considérable  de  l'arcliipeL  se  trouve  auXord-Üuest  du  groupe 
à environ  160  milles  de  distance  de  la  côte  d'Afrifpie,  à 28  milles 
de  Moliéli  et  50  milles  d'Anjouan. 

Ella  a une  forme  assez  régulière  qui  rei)résente  vaguemeid 
celle  dame  chaussette  dont  le  talon  serait  formé  par  le  cratère 
de  Mandzaza. 

Sa  longueur  orientée  }ires(pie  franchemement  nord-sud  est 
de  ()0  kilomètres  et  sa  largeur  movenne  de  18. 

HISTOIRE  DE  L'IEE 

La  Grande  Comore  a tonjours  été  iiartagée  entre  plusieurs 
petits  souverains,  qui  exerçaient  le  jiouvoir  polili<[ue  [>ar  l'in- 


termédiaire  de  ministres  et  de  chefs  de  village,  et  le  pouvoir 
judiciaire  jiar  l'iiitermédiaire  de  cadis  nommés  par  eux-me- 
mes.  Ces  petits  sultans  étaient  constamment  en  lutte,  et  la 
tranquillité  ne  régnait  dans  l'île  quelors^iue  l'un  de  ces  chefs, 
vainqueur  de  tous  ses  rivaux,  exerçait  la  suprématie  sur  tout 
le  pays  et  prenait  le  titre  de  sultan-thihé  de  la  Grande-Go- 
more. 

En  1844,  deux  des  plus  importants  de  ces  souverains  se 
trouvaient  en  compétition  ; run  d’eux  Fombarou  était  sou- 
tenu })ar  riman  de  Mascate,  qui  prétendait  avoir  la  souve- 
raineté de  l’île;  son  compétiteur  Akniet  rechercha  le  con- 
cours de  la  France  : mais  le  Gouveruemeut  français  prescrivit 
à ses  agents  de  ne  s’immiscer  en  rien  dans  ses  querelles.  Livré 
à ses  propres  forces,  Akmet  mit  huit  ans  à triompher  de  sou 
adversaire  et  en  1852,  a])rés  sa  victoire  détinitive,  il  demanda 
encore  la  protection  de  la  France,  pour  consolider  sa  situation 
d’une  façon  absolue;  mais  cette  otfre  fut  encore  déclinée 
comme  la  i)récédente. 

La  lin  du  règne  du  sultan  Akniet  fut  troublée  par  la  révolte 
de  Moussa-Foumou,  héritier  des  droits  de  Fombarou;  le  vieux 
sultan-thihé  fut  vaincu  après  une  courte  lutte,  et  il  ne  tarda 
])as  à mourir  dans  les  prisons  de  son  adversaire. 

Saïd  Ali,  petit-tils  et  héritier  d’Akmet,  quitta  Mayotto  ou  il 
s’était  réfugié,  et  rentra  en  i)ossession  de  son  sultanat  subal- 


terne de  Bainhao,  grâce  à l’intervention  du  sultan  de  Zanzibar  ; 
l)uis,  jetant  le  mas(|ue,  il  se  révolta  contre  Moussa-Foumou, 
réussit  à le  vaincre  avec  l’aide  du  sultan  d’Anjouan  et  prit  le 
titre  de  sultan-thibé  de  la  Grande-Goniore  (1881).  Le  pouvoir  ' 
de  Sa’id  Aline  fut  fermement  établi  que  lorsqu’il  eut  comprimé 
avec  l’aide  du  sultan  d’Anjouan,  nue  révolte  de  Moussa- Fou- 
mou,  que  soutenait  le  sultan  de  Zanzibar  et  qui  soliicUiut 
raj)})ui  de  l’Angleterre  (1883);  pendant  cette  lutte  Saïd-Ali 
sollicita  plusieurs  fois  ra])}»ui  du  Gouvernement  françaL;  <d 
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a])i‘ès  sa  victoire,  ii  sui)})lia  la  France  de  consacrer  sa  souve- 
raineté sur  les  autres  sultans  et  denianda  encore  à se  ])lacer 
sous  son  protectorat. 

Sur  ces  entrefaites,  un  naturaliste  français,  M.  UnwÜjUjL 
chargé  d'une  mission  scientifique,  dé])a‘qua  à la  Grande 


Types  de  cadis  comoriens 

Comore,  OÙ  il  resta  pendant  dix-huit  mois.  PendanI  son  séjour 
dans  Tîle,  des  Allemands  vinrent  offrir  à Saïd-AIi  des  arim  s 
et  de  l’argent,  en  échange  du  ])rotectorat  allemand. 

En  présence  de  ces  i)ropositions,  M,  Humhlol  n'hésita  jirs 
a sortir  de  son  rôle  et  il  olirit  à Sa'id-Ali  de  s'entremel li*e  pour 
l)lacer  la  Grande  Gomore  sous  le  protectorat  français. 


8 


M Himiblol  rentra  en  1^'raiice,  niiini  leltro  du  suliaii, 

jxjur  oJ)lenir  la  sanction  du  (touvernemcnt  français;  mais  à 
cette  époque,  la  fd‘a,nce  était  engagée  dans  de  trop  nombreuses 
entreprises  coloniales,  pour  entamer  une  nouvelle  affaire  et 
le  ministre  déclina,  l'offre  de  M.  Humblot,  en  l'engageant  à agir 
])Our  son  j)i*opi‘e  ('(nu[)te. 

De  retour  aux  Comores,  le  5 novembre  1885,  à bord  du 
H()ur>unvt  et  eu  jirésence  du  commaudant  Mariii-Darbel, 
M.  .Humblot  signa  un  trailé  délinilif  avec  le  sullan  Sa'id-Ali, 
Ce  traité  lU'.  plaçait  pas  les  Comores  sous  le  ])i*otectorat  fran- 
çais, mais  il  stijmlait  que  le  sultan  ne  }»oun‘ait  se  ])lacer  sous 
le  protectorat  d'aucun  Etal  sans’le  conseidement  delaErance. 
Les  aulres  articles  du  traité  constituaient  nue  coiivenlion  com- 


merciale entre  les  i>arties  contraclaides: 

Cour  la  signature  de  ce  traité,  Saïd-Ali  était  assisté  de  tous 
ses  ministres  et  de  tous  les  ministr(‘s  des  sultans  subalternes, 
sans  ([lie  d'ailleurs  aucun  sultan  subalfcuaie  ne  fut  [irésent. 

La  signature  de  ce  traité  fut  le  prétexte  de  la  révolte  du 
prince  Achimou,  mécontent  de  la  réqiartition  des  dé[)ouilles  des 
Aroussa-Koumou  ; tandis  ([ue  le  rebelle  était  soutenu  [lar  les 
ministres  révoltés  et  encouragé  eu  'sous-maiii  [lar  les  Alle- 
mands, M.  H umblot  mit  à la  disposition  de  Sa'id-Ali,  de  l'argent, 
des  armes  et  des  munilions  el  sollicita  [tour  lui  le  secours  du 
go  U V e r 1 1 e 1 m m t f r a,  n c ai  . 

Sa'id-Ali  était  assiégé  dans  sa  ca.pilale  et  [iresijue  réduit  à la 
dernière  extrémité,  lorsipie  M.  (teiaille-Héaclie,  gouverneur 
de  Mayotte  arriva  surle  txi  lloui’dounais.  Un  traité  fut  aiissitiM 
signé  (b  janvier  t88b)  entre  Saïd-Ali  et  .M.  Cerville  Kéacbe,  à 
l)ord  du  La  Bourdonnais  et  eu  présence  des  ofliciers  de  ce 
navire,  de  deux  minisires  de  Saïd-Ali  et  d'un  seul  sultan  subal- 
t?rne.  Bar  ce  traité,  Saïd-Ali  s'engageait  à,  aia-order  une  situa- 
ts3!i  ])i‘épondérante  au  gouvernement  fi'ançais  dans  les  affaires 
de  bile  et  à ne  ti'aiter  avec  le  ; nations  éti'angères  ([u'avec  l'as- 
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sentiment  delà  France;  en  outre  il  renietlail  à la  Fiance  le  soin 
de  régler  sa  succession,  en  cas  de  mort  violente. 

Saïd-Ali  retira  de  ce  traité  des  avantages  immédials  ; grâce  à 
rappni  des  troupes  françaises,  il  vaimpiit  Achimou  qui  fut 
interné  à Diégo-Suarez,  et  il  réussit  à faire  reconnaître  son 
autorité  sur  tonte  l'ile. 

11  résulte  donc  de  ce  qui  iirécède,  que  le  traité  de  protectorat 
fut  signé  avec  nn  jirince,  maître  de  l'île  en  droit,  mais  non  en 
fait  et  que  rintervention  des  troii]»es  franraises  jiermit  seule  à 
ce  sultan  de  rétablir  sa  suprématie  sur  tout  le  pays. 

Tandis  que  âl.  Humblot  jiartait  iiour  Paris,  alin  de  créer  une 
société  pour  l'exploitation  de  l'ile,  le  gouvernement  français 
envoya  un  résident  à la  (Trande  Comore.  Dès  son  retour, 
M.  Humblot  se  trouva  dans  les  plus  mauvais  ternies  avec  ce 
fonctionnaire  : le  sultan  se  rangea  dans  le  parti  de  M . Humblot. 
qui  avait  toujours  eu  sa  conüance,  et  témoigna  d'une  certaine 
hostilité  vis-à-vis  du  résident  et  de  ses  successenrs. 

Témoin  de  ces  dissentiments,  le  ])rince  Achimou  évadé  de 
Diégo  Suarez  crut  le  moment  ])roi)ice  pour  se  révolter  en  aiTo- 
pavülon  alleirtarifl  ; mais  le  Bcaitte  jups-]U^aHj)t‘è  \ï\\i 
au  secours  de  Sa'id-Ali  et  Achimou  vaincu  ne  survécut  i)as  à sa 
défaite. 


Sur  ces  entrefaites,  sans  d'ailleurs  qu'il  l'eut  demandé,  le 
})oste  de  résident  fut  détinitivenient  contié  à M.  Hnniblot 
(novembre  1889)  qui  revenait  de  Paris,  où  il  avait  c()iiféré  avec 
le  ministre  et  qui  se  trouva  dès  lors  cumuler  ces  fonctions  (sans 
traitement)  avec  les  fonctions  de  directeur  de  la  Compagni(‘ 
des  Comores. 

M.  Humblot  eut  d'abord  une  grande  intluence  sur  l'esprit  du 
sultan,  elles  mécontents  ])rirent  même  jirétexte  d('  celte  inti- 
mité, pour  accuser  Saîd-Ali  d'avoir  asservi  nie  à la  Fi’aiice. 
Les  révoltés  enconragés  ])ar  l'impunité,  dévastèreid  les  pro- 
}U‘iétés  de  M.  Humblot  et  menacèrent  le  sultan,  (pii,  ciaigiia.iq. 
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j)our  sa  vie,  se  réfugia  à Mayotte  sous  un  déguisement  (mars 
1891).  Après  (juelrjues  iiésitations,  le  commaiidaiit  de  la,  divi- 
sion navale  de  l'océan  Indien  envoya  le  pour  trans- 

])orter  à la  (Iraiide  Comore  un  détachement  d’infanterie  de 
marine  et  grâce  à ce  concours,  l'(n’dre  fut  ])romptement rétabli, 
la  révolte  comprimée  et  les  ministres  compromis  déportés  à 
()l)Ock. 

M.  Hnmblot l'éorganisa  a nssil(MTa(hninistration  et  en  atten- 
dant la  reuli‘ée  dn  sultan,  gouverna,  l'ile,  en  son  nom,  à la,  tête 
dn  conseil  des  ( ladis. 

A son  ]*elonj*,  Saïd-Ali  sancliouna,  les  réformes  })ar  le  traité 
du  5 janvier  1(S92.  Le  jjrolectorat  fut  rendu  j)lus  etfeclif,  un 
budget  régulier  fut  établi  et  une  liste  civile  fut  accordée  au 
snltaii.  Pin  oulrc,  l'on  suj)[)rima  les  fonclions  des  ministres 
ainsi  que  b's  cimf  sultanats  particuliers  de  bile,  eu  sorte  que, 
(la, us  toute  la  (L'ande  Comore,  il  n'y  eut  [)lns  ent]‘e  le  snltan- 
thibé  et  le  p('iiple,  (|iie  les  (•hefs  (le  village  cl  les  (louze  cadis 
chargés  de  rendre  la,  justice  dans  les  douze  ])rovinces  ; ces 
agciits  iioiumés  par  le  snllaii  sur  les  conseils  du  résident,  et 
révocables  par  lui  avec  ragréiinml  du  résident  présentaient  de 
g!*a,ndes  gara.nties  [(onr  la  sécurité  de  l'ile. 

Lntin  l'organisation  fut  complétée  par  la,  création  d’nu  tri- 
bunal mixte. 


omMiiiAini  iH 


Le  centre  de  l’ile,  en  entier,  est  foj'iné  pai*  un  massif  monta-, 
gueux  qui,  suivant  le  grand  axe  dans  la,  direction  nord-sud 
pai'tage  l'ih'  en  deux  vei’sants  bien  distincls.  Celui  de  l’est  battu 
par  la,  houle  et  les  vents  dn  large  est  le  jdns  aride  et  le  moins 
peuplé.  Le  versant  ouest,  jilns  à l'abri,  reimit  beancou])  jdns 
d'eau  venant  des  nuages  arretés  par  lemassif  du  grand  cratère, 
du  Karthala  et  est  beaucoup  plus  verdoyaid  ; c'est  aussi  la 
région  la  ])lns  boisée  et  la  plus  fertile. 
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r.e  massif  montagneux  de  la  Grande  ('.oniore  forme  trois 
l)ortions  bien  distinctes.  La  i>artie  nord  de  bile  fjni  était  jadis 
occupée  par  une  quantité  de  cratères  éteints  depuis  longtemps, 
l'activité  volcanique  s'étant  déplacée  avec  les  Ages  allant  du 
nord  au  sud  où  se  trouve  encore  un  volcan  en  activité.  Presque 
toutes  les  montagnes  de  l'île  atïectent  des  formes  géométri- 
quement simples  de  cônes  réguliers  à pentes  jdus  ou  moins 
raides  et  de  pyramides  tronquées  où  la  forme  du  cratère  appa- 
raît laissant  voir  sur  un  des  côtés  de  la  pyramide  la  large 
échancrure  qui  a servi  à récoulement  des  laves.  Tous  ces 
cratères  sont  cannelés  du  haut  en  bas  de  i)etits  ravins  et  de 
crevasses  formées  par  les  pluies. 

Cette  ]>artie  du  nord  s'élève  en  pente  douce  jusqiTà  une 
altitude  de  600  à 700  mètres;  le  massif  forme  alors  un  plateau 
irrégulier  parsemé  de  nombreux  cratères  qui  font  paraître  de 
loi  cette  portion  de  l'île  comme  une  immense  crête  de  coq. 

La  partie  centrale  de  l'île  est  formée  par  le  grand  massif  du 
Kartala  et  séparée  de  l'autre  partie  ])ar  un  col  situé  vers  le 
milieu  de  Tîle  un  peu  plus  au  Nord,  ayant  une  altitude  de 
500  mètres  et  permettant  de  communiquer  de  la  cote  ouest  à 
la  côte  Est. 

Le  massif  du  centre  a un  relief  considérable  surtout  au 
grand  cratère  du  Karthala  où  il  atteint  l'altitude  de  2.600 
mètres  et  même,  d'après  certains  auteurs,  8.000  mètres. 

Le  cratère  du  Karthala,  appelé  aussi  Djougou  Dja  Dsaha 
((  marmite  de  feu  » forme  un  immense  dôme  arrondi  couvert 
d'une  épaisse  calotte  de  laves  et  de  scories  de  plus  de 
mètres  d’épaisseur,  sillonnée  j)ar  de  nombreux  ravins,  (ielte 
montagne  imposante  avec  ses  escarpements  noirâtres  domi- 
nant les  tlots  bleus  et  sa  guirlande  de  cocotiers,  présente  un 
des  tableaux  les  i)lus  grandioses  de  l'océan  Indien. 

Au  centre  du  dôme  se  trouve  le  grand  cratère,  éteint  dejniis 
près  d'nu  siècle,  car  il  y jiousse  à rint<'i‘ienr  des  bruyères 
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énormes  qui  doivent  avoir  cet  àge-là.  Sa  forme  esi  celle  de 
trois  immenses  criqnes  a,ccoui)lées  formanl:  le  trètle,;'  ayant 
ensemble  une  largeur  générale  de  jirès  de  4 kilomètres  el  une 
])rofondenr  de  lôü  à 200  mètres.  An  centre  se  trouve  une 
deuxième  excavation  de  forme  ronde  d'une  largeur  de  500 
ruèlres  à Irords  taillés  à pic  jus({irà  une  ])rofondeur  de  plus  de 
100  rnèti'es  et  où  |)ersonne  n'a  jamais  ])u  descendre.  On  aper- 
çoit au  milieu  de  cet  immense  entonnoir  un  trou  noir  béant 
qui  est  la  cheminée  centrale  du  volcam 

Dans  le  Sud-Ouest  du  gj’aiid  cratère,  à environ  5 kilomèires 
se  Irouve  encore  nu  centre  d'activité  volcanique  non  éteint: 
et  (jiii  laisse  dégager  de  temps  à autre  des  va])eurs  et  de  la 
fumée.  C'est  dans  celte  direction  et  en  redescendant  la  mon- 
tagne ({ue,  en  lOîO,  a en  lieu  la  gi’ande  éruption  qui  a dévasté 
en  partie  la  jn*o\'ince  de  Ibmdjini. 

Les  conlé('s  de  lave  ne  sont  sorties  d'aucun  cratère  ; aiirès 
une  convulsion  de  cette  pajlie  de  l'île,  sans  grand  tremble- 
menl  de  terre,  la  [)artie  Nord  de  la  j)rovince  de  Badjini  s'est 
crevassée  sur  nue  longueur  de  7 à 8 kilomètres  et  par  ces 
lentes  sont  sorties,  à deux  re])rises  différentes, Oi  une  année 
d'iidervalle,  d'énormes  coulées  de  laves  en  fusion  qui  ont 
recouvert  en  jiartie  le  ]dateau  de  Nyumaniilima  et  sont  des- 
cendues Jus(fu'à  la  mei'  suivies  deux  versants  de  l'ile.  , 

La  partie  su(t-extrème  de  l'ile  forme  nn  troisième  petit 
massif  montagneux  séjiarédn  gramt  massif  cenfraf  jiar  le  petit 
plateau  de  Nyumamilima  élevé  de  400  mètres. 

C'est  la,  seule  [lartie  de  l'ile  où  l'on  retrouve  encore,  à 
([uebjues  endroits,  les  roches  et  les  terrains  des  anciens  sou- 
lèvements (jui  ne  soient  j)as  recouverts  })ar  des  laves,  roches 
ou  déjections  volcaniques.  Près  de  Morotso,  de  Hovéni,  de 
Cliindini  on  trouve  du  granit  gris  bleu  et  quelques  roidies  de 
quartz  ainsi  ({ue  de  la  terre  franchement  argileuse  : partout 
ailleurs,  sur  toute  la  surface  de  l'île  on  ne  renconlre  que  des 
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roches  i»roveiiaiil  des  anciens  volcans  en  érnpLioin^rès  l)rhlt‘S, 
basaltes,  trachytes,  laves  vilriliées,  scories,  bombes  volcani- 
<|ues,  ponces  pins  on  moins  compactes,  pouzzolane,  des  tufs 
volcaniques  et  des  masses  de  roches  légères,  rouges  on  grises, 


Costumes  et  coillur<'s  de  Comoriennes 


ressemblanl  à de  la  lerre  cnile  et  exhalant  sous  la  pluie 
1 odeur  de  chlore.  En  général,  les  lei'rains  sonl  formés  de  cou- 
ches successives  de  laves,  de  scories  e1  d('  c(mdr(‘s  diverse- 
ment coloriées  qui,  désagrégées  et  d(h‘omposées  peu  à peu 
x'omposent  le  sol  ai  luel  de  l:i  (fraude  (ioinore. 

L ile  étant  d'nn  seul  bloc  montagmmx  et  régulier,  sans 
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aucune  vallée,  il  iie  s’est  pas  Ibruié  dans  les  bas  à la  suite  de 
récoulemeut  des  eaux,  des  plaines  chargées  de  terres  d’allu- 
vioii,  coinine  dans  les  autres  îles  de  rarcliipel  et  les  quelques 
petites  plaines  qui  existent  sur  le  bord  de  la  mer  sont  ]>arse- 
mées  de  nombreuses  roches  et  scories  comme  le  reste  des 
autres  terres. 

Les  laves  franches  recouvrent  le  tiers  au  moins  de  la  super- 
ficie de  l’île  et  rendent  ces  i)arties  conqdètement  incultes,  de 
nombreuses  coulées  relativemeiit  récentes  sillonnent  l’île  du 
haut  en  bas,  surtout  dans  la  région  du  sud  et  se  voient  de  loin. 
Quelques-unes  ont  formé  des  culots  en  s'arrêtant  le  long  des 
])entes,  mais  la  })lupart  sont  arrivées  jusqu'à  la  mer  où  alors 
elles  se  sont  étendues  sur  de  grandes  largeurs  en  formant  des 
pointes  arrondies.  Les  dernières  coulées  sont  presque  toutes 
composées  d'une  esqièce  de  lave  vitrifiée  compacte  et  excessi- 
vement dure  d’une  éjiaisseur  de  l'^bO  à 2 mètres,  sans  cen- 
dres ni  scories;  elles  mettront  des  siècles  à se  désagréger  et  à 
se  couvrir  de  verdure. 

L’aspect  de  ces  coulées,  dans  les  parties  plates,  re])résente 
un  terrain  qui  aurait  été  lal)Ouré  ])ar  des  charrues  gigantes- 
ques, laissant  cà  et  là  des  sillons  où  les  courants  de  lave  en 
fusion  se  sont  ligés  eu  formant  des  bouillonnements  énormes. 

Dans  les  hauts,  vers  bOO  mètres  d’altitude,  la  première  végé- 
tation qui  y pousse  et  ({ui  les  recouvre  entièrement,  est  une 
espèce  de  mousse  blanche  et  serrée,  mêlée  de  lichen  grisâtre 
qui  donne  l'im])ression  de  la  neige  nouvellement  tombée;  plus 
tard  viennent  les  licoi)odes  et  quelques  fougères,  et  ensuite 
dans  le  ])eu  d’humus  ({ui  se  forme  dans  les  crevasses  et  fis- 
sures, croissent  des  herbes  et  des  arbrisseaux,  ainsi  que  de 
grands  arlires  qui  fournissent  beaucoup  de  ])1  anches  pour 
rexportation. 

Toute  la  partie  de  file  qui  se  trouve  surtout  sur  le  versant 
sud-est  du  massif  de  Karthala  et  qui  est  couverte  de  riches 
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forets,  a été  formée  ])ar  des  coulées  successives  de  laves  des- 
cendues du  grand  cratère  et  coni])osées  ])riiicipaleuieiit  de 
scories,  de  boues,  de  cendres  et  de  i)OUces  légères  ({ui  se  sont 
désagrégées  et  déconi])Osées  ra])idemeut,  ce  (jui  a ])ermis  à Ja 
végétation  et  à la  forêt  de  i)reudre  cet  asi)ect  maguitique  qu'oii 
lui  trouve  actuellement. 

La  partie  supérieure  du  volcan  est  stérile  Jusqu'au  tiers 
environ;  au-dessus  ce  cette  i)artie  l’égulièremeut  cannelée 
par  des  ravins,  se  trouve  une  bande  de  broussailles  et  d'ar- 
bustes où  la  grande  bruyère  domine;  vieul  ensuite  la  grande 
forêt  qui  descend  irrégulièrement  le  long  de  la  pente  et  <{ui  est 
coupée  de  i)lantations,  de  ])àturageset  de  villages.  Eiitiu  entre 
ce  massif  et  la  mer,  le  terraiii  s’ai)latit  légèrement  i)our  former 
quelques  plaines  ou  ])etits  ])lateaux  fertiles  mamelounés  de 
nombreux  cratères  très  ])ieu  conservés.  Ouelques-uns  de  ces 
cratères  se  trouvent  même  sur  le  bord  de  la  mer  et  forment 
des  caps  comme  à Icoui  et  Mandzaza. 

P.IVIÈP.ES 


Il  n’y  a pas  une  seule  rivière,  ni  même  un  ruisseau  sur  tout 
le  j)ourtour  de  la  Grande  Cannore;  il  n'y  a également  pas  de 
vallées. 

De  distance  en  distance,  le  long  des  penles.  File  est  sillonnée 
de  nombreux  ravins  })rofonds  à ])eutes  raides  et  à fond  de 
roches  — surtout  autour  du  grand  massif  ceidral  de  Karthala. 

Au  moment  des  fortes  ])luies  et  des  orages,  ils  se  remplis- 
sent et  roulent  des  quanlités  d’eau  considérables;  mais,  vu  la 
déclivité  du  terrain  et  la  ualure  des  roches,  ([ui  sont,  en  géné- 
ral, des  tufs  volcaniques,  l'eau  ne  fait  ([ue  ])asser  et  nue  heure 
après  la  ])luie  il  u'y  a ])lus  une  goutte  d’eau  ; ([uaut  au  restaul 
des  terrains,  étant  de  même  nature,  l'eau  y ]>asse  comme  à 
travers  une  é])ouge  et  ue  séjourne  Jamais  à la  surface,  il  n'y  a 
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([lie  dans  quelques  eiidroils  où  les  raA\iiis forment  des  cnveites. 
on  citernes  naturelles  au  milieu  de  roches  }dns  compaxdes 
que  l’eau  des  pluies  séjonrne,  ce  qui  ])ermet  aux  indigènes  de 
s’ap])rovisiouuer  d'eaii  douce;  mais  outre  (jue  cette  eau  cron])it 
assez  vite,  elle  ne  dni'e  généralement  ]ias  pendant  toute  la 
saison  sèche;  aloi*s,  les  indigènes  qui,  en  général,  hoivenl  très 
l)eu  se  désaltèrent  avec  le  hûi  des  noix  de  coco. 

(Jiiant  à l'ean  ein})loyée  [)onr  les  lavages  el  surtout  iiour  la 
cuisson  des  alimenls,  c'est  toujours.de  l'eaii  saumâtre  prise 
dans  des  trous  creusés  dans  les  roches  ])onceuses  des  hords  de 
hi  mer;  cela,  leur  économise  le  sel  dont  ils  ne  consomment 
(ju'une  quantité  très  minime. 

Il  n'y  a,  ([ue  trois  ou  quatre  sources  à la,  Grande  Gomore  et. 
encore  elles  sont  très  faibles. 

Kl!  première  ligue  vient  celle  de  JMorotso  dans  la  jirovinco 
de  Hadjiiii  à une  altitude  de  801)  inèlres.  Elle  coule  iiendaiit 
toute  l’année  et  doiiiio  .jiendant  la  saison  des  }>luies,  environ 
10  litres  à la  minute  et  2 ou  8 à la  lin  de  la.  saison  sèidie. 

Dans  la  meme  ])i‘ovinc(\  à N'  Niernhéui  existe  une  autre 
source!  dans  les  bas;  elle  a un  déhit  plus  considérahle,  mais 
elh'  est  intenuiltente  et  tarit  généralemeut  avant  la,  tiudela, 
saison  sèche. 

Deux  antres  sources  à,  une  altitude  de  000  mètres  .existent 
dans  la  province  de  M' Doudé,  l'iine  est  ajipelée  Vossou,  donne 
de  l'eau  toute  l'aiiuée;  la  deuxième,  Bonday,  tarit  vers  la  tin 
de  la,  saison  sèclie. 


' Les  dix  autres  provinces  de  l'île  n'oid-  jias  nue  seule  source. 
Malgré  cela  il  est  facile  d’avoir  de  l'eau  iiotahle  excellente, 
])endant  toute  raunée,eu  faisant  des  citernes  autour  des  Inihi- 
tations  ou  eu  captant  ])Our  les  besoins  de  la  culture  l'eau  dans 
des  bassins  par  des  barrages  j)rès  des  l'avins,  car  malgi*é 
ras])ect  constamment  sec  du  terrain  de  la  Grande  Gomore,  ce 
qui  d'ailleurs  est  la  cause  prii!cii)ale  de  la  salubrité,  il  tombes 


})ar  an,  dans  les  îles  de  l'archipel,  d'odobre  à avril,  une  quan- 
tité d'ean  qui  varie  de  '2'", 50  à 3 mètres,  c'est-à-dire  heanconp 
pins  que  dans  les  parties  les  plus  ^duvieuses  de  la  France. 
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Les  cotes  de  la  Grande  Comore,  quoique  très  dentelées  et 
peu  abordables,  sont  assez  régulières  et  ne  forment  })as  de 
grandes  baies  ni  de  grands  caps:  à peine  5 ou  Ij  criques  dans 
'tout  le  pourtour  de  File,  où  l'on  jiiiisse  aborder;  en  général  la. 
cote  est  formée  de  falaises  de  roches  volcaniques  à i)ic  sur  la 
mer  et  de  galets  de  laves  roulées.  Dans  le  fond  de  quelques 
baies  de  sable  blanc  provenant  de  détritus  madré])ori([ues. 

A jiart  le  récif  de  Yalben  signalé  sur  les  cartes,  les  cotes  ne 
présentent  aucun  écueil. 

Les  récifs  madréporiques  forment  à (juelques  endroits  seu- 
lement un  ensablement  plat  qui  varie  de  un  à deux  milles  au 
large  et  de  4 à 25  mètres  de  })rofondeur  ne  découvrant  2)res([ue 
pas  à marée  basse.  Ces  récifs  ne  sont  qu'à  une  faible  distance 
de  la  cote  et  au-delà  la  pente  descend  à })ic:  aussi  })resque  i)ar- 
toiit  un  navire  peut  suivre  de  très  })rès  la  C(Me  sans  trouver  de 
fond,  à part  les  quatre  i)rinci])anx  i)oints  suivants  où  le  récif 
s'avançant  un  })eu  })lus  au  large  forme  de  }>etites  raites  où  l'(m 
]ieut  mouiller. 

D Au  Nord  de  File,  la  rade  de  Xitsamibovdi.  la  plus  étendue 
la  i)lus  sûre  et  la  ])lus  ]>late:  il  y })eut  mouiller  \uw  c-im[uau- 
Aaine  de  boutres  et  deux  ou  trois  mu  ires  eu  toute  sai^aul. 

2*^  Sur  la  C(Me  ouest,  à M'  Fioni.  chef-lieu  de  File,  la  rade  se 
-trouve  dans  une  petite  baie  où  peuvent  mouilbu*  uiu'  dizaine 
de  l)0utres  et  un  ou  deux  navires  bien  à l'abri,  ptmdant  la 
mousson  du  sud  seulement,  car  jiar  les  vents  du  nord-ouest 
aux(juels  elle  est  exposée,  la  boulo  est  souvent  très  forte. 


Au  Sud  de  File,  à Cdiindini,  le  r.* 


cif  s'avance  et  piuauet  aux 
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boutres  de  mouiller  à l’abri  d’une  pointe,  mais  ])ar  les  vents 
du  sud  cette  rade  est  impraticable. 

40  Entre  Malé  et  Rovéni,  également  au  Sud,  le  récif  forme 
un  large  plateau  ou  plusieurs  grands  navires  peuvent  mouiller 
toute  raiinée. 

Il  a été  fait  une  carte  des  mouillages  de  M’Roni,  Xitsami- 
houli  et  Gbindini  : mais  le  récif  en  face  de  Malé  n’a  pas  été 
relevé,  ni  étudié.  Il  y a encore  qnel({nes  points  de  la  côte  où 
l’on  peut  aborder  comme  à Salimani,  M’  Racbilé,  Itsandra  sur 
la  côte  ouest,  ainsi  qu'à  Ivouni,  N’droiulé,  Rouni  et  M’tsam- 
dou  sur  la  côte  est,  mais  cette  côte  étant  constamment  balayée 
par  la  houle  du  large,  ces  derniers  jioints  sont  inabordables 
une  grande  partie  de  l'année. 


culturp:s 

' Le  climat  de  la  Grande  Goniore  quoique  chaud,  est  assez 
varié  surtout  dès  que  l’on  s’élève,  pour  permettre  toutes  sortes 
de  cultures  des  pays  tropicaux  et  tempérés.  Comme  dans  la 
plupart  des  pays  situés  près  de  l’Equateur,  la  tloraison  et  la, 
maturité  des  fruits  ne  sont  pas  soumises  à des  règles  fixes, 
cela  dépend  de  la  chaleur  et  de  l’époque  des  pluies,  mais  d’une 
façon  générale,  les  plantes  herbacées  tlenrissent  ])endant  la 
saison  j)luvieuse  de  novembre  à avril.  C’est  aussi  l’époque  de 
la  maturité  des  jirinciiiaux  fruits. 

Tous  les  arbres  fruitiers  et  ])lautes  des  pays  intertropicaux 
peuvent  être  cullivés  avec  succès  à la  Grande  ( àimore.  Il  a été 
fait,  sur  les  hauteurs,  l’essai  de  quelques  arbres  fruitiers  d’Eu- 
rope qui  ont  donné  des  résultats.  Quant  aux  légumes  des  pays 
tempérés  on  pent  les  cultiver  tous  à i)artir  de  400  à 500  mètres 
d’altitude. 

Comme  culture  vivrière,  les  indigènes  cultivent  le  ma'is,  le 
riz  de  montagne  en  assez  grande  quantité,  le  manioc,  les 
patates,  l'igname,  les  bananes,  l’ambrevade  et  plusieurs 


variétés  de  haricots  ou  de  lentilles,  et  comme  Iriiits,  ils  ont  la 
mangue,  la  goyave,  la  2)omme  rose,  le  fruit  de  l'arhre  à i)aiii, 
les  oranges,  mandarines,  citrons  et  l'ananas. 

La  cote  est  bordée  jusqu'à  une  profondeur  de  2 à 3 kilomè- 
tres, d'une  grande  quantité  de  cocotiers,  excepté  dans  quelques 
provinces  où  par  suite  de  guerre  ils  ont  tous  été  détruits  ; la 
maladie  en  a également  fait  périr  une  grande  quantité;  aussi 
les  indigènes  n'en  font  plus  le  commerce,  ils  boivent  l'eau  de 
coco  pendant  la  saison  sèche  et  les  fruits  mûrs  servent  pour  la 
cuisine;  avec  la  bourre  de  coco,  ils  font  des  cordages:  c'est, 
avec  l'élevage  des  bestiaux,  la  seule  industrie  du  pays.  Les 
indigènes  élèvent  q)Our  leurs  besoins  usuels  des  ])Oules,  des 
chèvres  et  des  bœufs. 

Le  bœuf  à bosse,  dans  le  genre  de  celui  de  Madagascar, 
mais  plus  petit  et  idus  trapu,  est  de  belle  venue,  et  quoique  sa 
chair  soit  un  peu  dure,  elle  est  bonne;  quant  aux  cabris,  iL 
sont  en  très  grand  nombre,  par  petits  troupeaux;  leur  chair 
est  savoureuse  et  vaut  celle  de  nos  bons  moutons  de  France, 
aussi  sont-ils  très  estimés  dans  les  environs.  11  y a très  peu  de 
moutons;  ils  ne  réussirent  pas  bien.  Las  de  canards  ni  autres 


volatiles. 

Quant  aux  plantes  et  arbres  de  rapport,  les  indigènes  n'en 
cultivent  pas;  il  n'y  avait,  autrefois,  que  la  plaine  de  Salimani. 
où  des  indigènes  cultivaient  quelques  girotliers. 

Les  cultures  de  toute  sorte  ont  été  entreprises  par  la  Société 
de  la  Grande  Coniore,  qui  })ossède  tout  le  centre  de  l'île;  elles 
donnent  des  résultats  très  appréciables. 

La  vanillerie,  qui  a été  établie  et  qui  a ])roduit.  en  1891), 
3,000  kilos  de  vanille,  est  très  belle.  Il  ne  faut  pas  compter  sur 
la  canne  à sucre;  car  le  terrain,  rocailleux  cl  accidenté,  s'y 
oppose.  Mais  tous  les  autres  arbres  ou  arbustes  de  ra[)port  des 
])ays  chauds  y viennent  bien,  tels  que  vanille,  girolles,  cacao, 
café  (une  variété  de  café  pousse  à l'étal  sauvage,  en  forêt!,  etc.. 
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et  donnent  d'aussi  dons  résultats  qne  dans  les  autres  îles  de 
rarcliipel. 

La  faune  n’est  pas  considérable  à la  Grande  Comore.  A part 
les  animaux  domestiques,  comme  mammifère,  il  u'y  a qu’une 
variété  de  civette  ou  chat  musqué  et  des  rats  et  des  souris. 

Les  oiseaux  sont  également  en  très  i)etit  nombre  : quelques 
oiseaux  aquatiques  de  ])a,ssage  seulement.  A signaler  la 
])intade,  la  caille,  la  tourterelle,  deux  ou  trois  variétés  de 
pigeons,  des  perruches  marron  foncé,  quelques  hiboux,  des 
éperviers,  l'aigle  cominnn,  le  corbeau  à collier  blanc  et  un 
certain  nombre  de  petits  oiseaux. 

11  n’y  a })as  de  ser])enls  venimeux;  une  seule  variété  de 
couleur  rousse  assez  rare,  des  lézards  et  quelques  caméléons. 

Peu  d'insectes  également,  quelques  scorpions,  scolopendres 
et  des  moustiques,  mais  pas  en  très  grande  quantité. 


SA LU BRI TE 

Le  climat  de  la  Grande  Comore  est  réputé,  à raison,  comme 
le  plus  salubre  de  toutes  les  îles  de  l'archipel. 

A])rès,  vient  Anjouan,  }>nis  Mayotte  et  Moliéli.  Même  à la 
côte,  la  région  la  ]dus  chaude,  les  accès  de  lièvre  y sont  assez 
rare  et,  en  tout  cas,  les  accès  pernicieux  y sont  totalement 
inconnus.  Cela  tient  probablement  à la  sécheresse  du  terrain, 
à l'absence  de  marais  et  de  rivièms,  et  aussi  à ce  que  les  récifs 
ne  découvrent  pas,  à marée  basse,  sur  de  grandes  étendues, 
comme  à Mayotte  et  à Moliéli. 

A part  les  maladies  naturelles  de  Ions  les  pays,  il  n’y  a à 
signaler  que  la  dysenterie  qui  est  assez  commune  chez  les 
indigènes  et  qui  doit  être  attribuée  à l'absence  d'eau  potable 
<{ue,  dans  leur  incurie,  ils  n’essaient  i>as  de  recueillir  dans  de 


bonnes  citernes  et  qu'ils  vont  clierclier  dans  des  li’ons  de  bi 
montagne,  où  elle  est  croni)ie  ba  ])bq)art  du  temi)S. 


ADMINISTOATIOX 

La  (trande  Comore  est  divisée  en  douze  provinces  : 
'L  Province  de  Bambao; 


'2^ 

— 

Hamahamet  ; 

So 

— 

J tomba  ; 

40 

— 

Boinkou  ; 

— 

Mitsamihouli  ; 

(L 

— 

Badjini  ; 

— 

Itsandra  ; 

30 

— 

Hamamnou; 

9° 

— 

Hambou  ; 

Kb 

— ■ 

41 'Boudé  ; 

i[o 

— 

Dimani  ; 

i-2o 

— 

Oichili. 

I.  — 1*1*0 îlo  ISainbao 


La  province  de  JLimbao  se  trouve  située  sur  la  côte  ouest, 
vers  le  milieu  de  bile  environ,  limitée  au  Sud  par  la  jirovince 
de  Hambou  — au  ravin  de  Tsudj’ini  — et  au  Nord  par  la 
jirovince  d'itsaiidra  — à la  grande  coulée  de  lave. 

La  capitale  est  M'Roni  (2,144  habitants),  ancienne  ville 
fortifiée,  entourée  de  fortes  murailles  de  3 à 4 mètres  de  haut, 
à moitié  détruites  et  flanquées  de  tours  carrées  où  se  trouvent 
les  portes  de  la  ville,  jaudes  basses  et  étroites,  ne  livrant 
])assage  qu'aux  piétons.  Elle  est  assise  au  bord  de  la  nu'r,  au 
fond  d'une  petite  baie  entourée  de  grandes  roclu's  volca- 
niques. 

C'est  la  ville  la  })lus  imi)ortaute  de  la  Grande  Comore;  (die 
servait  de  résidence  au  sultau-thibé,  ([iii  commandait  (oi 
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suzerain  aux  autres  suliaus  de  i'île.  On  ii'y  remarque  aucun 
monument,  si  ce  n’est  rancienne  maison  de  Saïd-Ali,  cinq 
mosquées  carrées  de  style  africain,  blanchies  à la  chaux,  et 
un  bâtiment  européen  qui  sert  de  résidence. 

Les  rues  sont  étroites  et  toi-tiieuses ; les  maisons,  comme 
celles  de  toutes  les  autres  villes  de  l'ile,  sont  construites  en 
mortier  de  chaux  et  blocs  de  lave,  (fui  ont  le  grand  défaut 
d’emmagasiner  la  chaleur  solaire  et  de  rendre  la  ville  très 
chaude.  Les  maisons  |)rinci])ales  sont  à deux  étages,  de  style 
arabe  et  couvertes  f)ar  des  lerrasses  (jui  servent  en  même 
tem])s  à conduire  l’eau  des  jduies  (tans  des  citernes;  les  autres 
maisons  et  les  j)elites  cases  soid-  recouvertes  en  feuilles  de 
cocolier.  C’est  à M’iloni  que  smd.  inslallés  tous  les  services 
fuiblics. 

Les  douze  provinces  sœd  gouvernées  f)ar  huil  cadis  qui 
soid,  chacun  dans  lem*  ])rovince,  juge  de  i)aix  el  oflicier  d’état 
civil  pour  les  indigènes;  ils  sont  aidés  f)ar  les  chefs  de  village 
et  soixante-deux  gardes  de  fiolice  indigène  (tes  villages. 

Postes  et  correspondances.  — La  Compagnie  des  âlessage- 
ries  maiilimes  touche  à M’Koni  tous  les  25  du  mois  à son 
voyage  de  retour  en  h'rance  et  met  vingt  jours  funir  se  rendre 
à j\ta.rseille. 

Comme,  à l'aile]*,  elle  louche  à l’ile  d’Anjouan,  un  service 
de  baleinière  ('st  établi  de  la  Grande  Coniore  à Anjouan  j)Our 
correspondi'c  tous  les  mois  avec  les  Messageries  et  assurer  le 
courrier.  (Voii*  chapitre  ((  Moyens  de  communication.  ») 

Rade  el  port . — ]ni  i*ade  de  M’iioni,  assez  restreinte,  esl, 
malgré  cela,,  la  plus  gi'ande  de  l’ile;  son  [»etit  port,  bien  à 
l’abri  au  fond  d’nne  baie  et  gaj*anti  de  la  brise  du  Sud  i)ar  le 
cralère  d’iconi,  est  un  refuge  assuré  i)endant  les  six  à huit 
mois  de  l’année  que  dure  la,  mousson  sud  ])Our  les  ])etits 
voiliers  et  boutres  indiens  de  50  à 150  tonneaux,  qui  ])euvent 
venir  se  mettre  à sec  au  fond  de  son  port  ])Our  se  faire  nettoyer 


et  réparer.  Quant  aux  navires  de  fort  luiiiiage,  il  n y a qu'un 
haut  fond  formant  un  plateau  de  250  mètres  de  diamètre 
environ,  où  ils  puissent  mouiller  ])ar  25  ou  30  mètres  de  fond 
en  dehors  des  récifs  de  coraux;  au  delà  de  ce  plateau,  il  n'y  a 
plus  de  fond. 

Pendant  la  mousson  du  Nord,  la  rade  n’est  pas  abritée, 
aussi  les  voiliers  vont-ils  mouiller  au  Nord  de  file,  à Mitsa- 
mihouhinjini,  d'où  il  leur  est  facile  de  prendre  le  large  en  cas 
de  mauvais  temps. 

Villes  principales.  — Iconi  (1,(385  habitants),  sur  le  bord  de 
la  mer,  derrière  le  cratère  d'Iconi,  qui,  avec  celui  de  Moind- 
zaza,  forme  les  deux  points  extrêmes  ouest  de  l'île. 

Cette  ville,  une  des  plus  anciennes  de  la  Grande  Gomorc, 
était  le  lieu  d'hal)itation  préféré  du  sultan  et  des  ]»rinces  de  J a 
])rovince  ainsi  que  le  lieu  de  leur  séi)ulture. 

Xyoumadzaha  (525  habitants).  Petite  ville  entourée  de 
nombreuses  cocoleries  au  milieu  de  la  plaine  la  plus  fertile  de 
la  province. 

II.  — dc‘  Ilaiiialiamet 

La  province  de  Hamahamet,  située  sur  la  côte  orientale  de 
la  Grande  Goniore,  est  la  plus  étendue  de  cette  ]iartie  de  la. 
côte.  Elle  est  bornée  au  Nord  ])ar  la  i»rovince  de  Poinkou,  et 
au  Sud  ])ar  celle  de  Oichili.  Se  trouva id  sur  le  versant  du 
massif  du  Nord,  dont  les  hauteurs  iie  dépassent  guère  800  à 
900  mètres,  les  pentes  sont  douces  et  régulières.  Dans  la  partie 
Sud,  il  y a quelques  grandes  coulées  de  laves.  Sur  le  bord  de 
la  mer,  toutes  les  hauteurs  sont  également  recouvertes  ]>ar 
d'anciennes  coulées.  Cependant,  le  terrain  est  bon  et  très 
fertile,  mais  sujet  à la  sécheresse,  comme  toutes  les  })rovinces 
de  la  côte  est;  car  il  n'y  })leut  pas  plus  de  quatre  mois  j)ar  an. 
Avec  la  province  de  Bambao,  c’est  celle  qui  possède  le  })lus 
de  cocotiers  de  l'île. 


Les  côtes  sonL  niauvaises  et  Liérissées  de  roclies  sur  toute 
leur  loiigeur;  il  ii'y  a qu'à  Itou  ni  où  l’oii  })uisse  al)order. 

\"iUes ])nnri paies.  — M'itéiii  (801)  liabitaids),  capitale  de  la 
pi'oviiice  à 250  mètres  d'altitude.  Uésideiice  du  cadi.  Ville 


ouvej'te  ayant  ({uebiues  maisons  eu  pierres  à un  étage  et  sept 
mos({  liées. 

Loimi  (213  liabilauts),  iietite  ville,  la  jiliis  ancienne  de  la 
pi'oviiice,  jiossédant  encore  trois  ou  quatre  maisons  en  jiierres 
et  deux  mosquées  1res  vieilles;  bien  située  au  bord  de  la  mer 
av('c  une  jilage  de  sable,  ou  l'on  jieut  débarquer  facilement  en 
tous  temps;  quoi([ue  le  récif  n'aille  jias  très  loin,  les  boutres 
peuvent  y mouiller  en  sûreté.  C'est  le  seul  endroit  de  la 
ju'ovincc  où  l'on  joiisse  aborder. 

Celles  plantations  et  nombreuses  cocoteries. 

III.  - l®i‘o\  de  lloiiiha 


La  jirovlnce  de  Domlia,  une  des  [)lus  petites  de  l’île,  est 
située  sur  ta  côte  orientale  an  Sud-Kst,  entre  les  ])rovinces  de 
Ladjini  et  de  Dim  an  i. 

(iette  ])rovince  se  trouve,  comme  celle  de  Hanibou,  dans  la, 
jiartie  la  plus  déclive  (tu  grand  massif  du  Kartbala.  Le  terrain, 
qui  est  (t'aliord  eu  lieiite  douce,  au  bord  de  la  mer,  s'élève 
]u‘us([uenieiit  ]>ar  une  pente  presipie  à jilc  pour  atteindre  l'alti- 
tude de  501)  mètres  au  village  de  Tsininioii)auga  à la  lisière  de 
la  foret,  en  forma id.  une  série  d'escaliers  oii  les  indigènes  font 
leurs  cultures.  Cette  région,  battue  [la.r  les  vents  de  TEst,  a 
moins  de  végétation  ; ses  côtes,  bordées  de  grandes  roebes  à 
]»ie,  ne  sont  abordables  à aucun  endroit.  Unefgrande  coulée  de 
bi\'es  toute  récente  (vingt  ans)  la  sé])are,  au  Sud,  de  la  province 
de^Ladjini;  une  autre  coulée  la  traverse  un  peu  ])lus  au  Nord. 

Mlles  ]}t‘inripa]es.  — Lambumulji  (M2  ]iabitants),N‘a]»itale 
de  la  [irovince,  seule  localité  de  quelque^inqiortance,  au  bord 
i\e  la  mer,  dans  une  crique  entourée  de  grandes  roclies  basal- 


Petite  place  pour  la  réunion  des  tam-tam 
à .Mitsamihouli  .M’jini 


tiques,  --  débarquement  très  difficile.  Ville  ouverte,  ayant 
quelques  maisons  en  pierres  à un  étage  et  quatre  mosquées. 

On  y remarque  d’anciens  tombeaux  i)ortugais  ; aux  environs, 
petite  plaine  très  fertile. 

Pidjani  (146  liabitaids).  Village  près  de  la  mer,  au  bord  d’une 
grande  coulée  de  laves;  ])etite  })laine;  jdantations. 

A Membéni,  à 400  mèti  ’es  d'altitude,  un  ravin  profond  forme 
line  cuvette  en  forme  de  puits  appelée  Mzidou,  où  il  y a de 
l’eau  toute  l'année  et  que  les  indigènes  vont  cbercber  en  saison 
sèche* 

IV.  1*  roviiit*e  de  ISoiiikou 

La  province  de  Boinkou  est  de  très  peu  d’étendue  sur  la  côte 
orientale  de  file  au  Nord-Est,  entre  les  provinces  de  Mitsa- 
mihouli  et  Hamahamet.  Pille  n'a  presque  pas  de  coulées  de 
laves,  et  son  terrain,  dans  le  genre  de  celui  de  Milsamiliouli, 
est  fertile,  mais  elle  est  sujette  à la  sécheresse. 

Villes  — Hantsindji  (416  habitants),  capitale 

actuelle  de  la  province.  Petite  ville  ouverte,  au  bord  d'une 
anse  ; on  y débaripue  facilement  par  mer  calme. 

Les  lioutres  peuvent  mouiller  sur  le  récif,  qui  s'étend  assez 
loin;  mais  par  les  vents  du  Nord  et  de  l’Plst,  les  lames  venant 
du  large  battent  la  plage  avec  force  et  la  rendent  inabordable. 

Iles  aux  tortues.  — Veiii  îlot  rocheux  et  inculte  à 500  mètres 
du  rivage;  doit  être  un  ancien  cratère.  C'est  la  seule  île  qui 
existe  autour  de  la  Grande  Goinore. 

Av  — l*i*oviiice  de  Mitsamiliouli 

La  jirovince  de  Mitsamiliouli  comprend  toute  l'extrême 
})ointe  nord  de  la  Grande  Goniore. 

G’est  une  des  plus  grandes  provinces  de  file  et  celle  qui  a le 
moins  de  coulées  de  laves,  aussi  son  terrain  est-il  le  plus 
feitile,  mais  c'est  aussi  la  région  la  plus  aride  et  où  la  saison 


sèclie  est  la  plus  longue.  Le  sol,  de  couleur  rougeâtre,  a beau- 
coup plus  d'argile  et  de  i)rofondeur:  il  est  moins  chargé  de 
blocs  de  laves  et  bien  moins  accidenté,  mais  très  mamelonné. 
A partir  du  bord  de  la  mer,  il  s'élève  graduellement  en  pente 
douce  jusqu'à  l'altitude  de  50d  à 600  mètres.  i)oint  culminant 
de  la  province.  Toutes  les  parties  hautes  sont  formées  d'une 
série  de  grands  mamelons  et  de  petits  cratères  en  cône,  qui  ont 
dû  être  boisés  autrefois,  mais  qui,  actuellement,  sont  entière- 
ment dénudés  et  recouverts  d'herbes  seulement;  aussi  pendant 
la  saison  des  pluies  sont-ils  d'un  beau  vert,  mais  aussitôt  la 
saison  sèche  arrivée,  ils  ont  un  aspect  terreux  et  pelé. 

Il  n'y  a pas  d'eau  dans  cette  province.  Les  habitants  du  bord 
de  la  mer  font  des  trous  peu  éloignés  de  la  plage  aux  endroits 
où  il  y a du  sable  et  recueillent  ainsi  une  eau  légèrement 
saumâtre  mais  buvable,  les  autres  vont,  pendant  la  saison 
sèche,  chercher  de  l'eau  aux  deux  petites  sources  de  la  province 
de  M'Boudé. 


Villes  principales.  — Mitsamihoulinjini  (1.604  habitants). 
Capitale  de  la  province.  Jolie  petite  ville  établie  le  long  d’une 
grande  plage  de  sable  blanc  en  pente  très  douce  vers  la  mer  ; 
elle  est  entourée  de  hautes  murailles  tlanquées  de  tours  carrées 
aux  angles.  Le  terrain  est  plat,  les  ruelles  sont  plus  larges  et 
moins  tortueuses  que  dans  les  autres  villes.  Quelques  maisons 
en  pierres  à un  étage  avec  terrasse,  mais  surtout  de  petites 
cases  à un  rez-de-chaussée  seulement  et  une  quantité  de 
paillottes.  Comme  monuments  il  n'y  a â remarquer  que  deux 
grandes  mosquées  carrées  et  l'ancien  palais  des  sultans 
entièrement  en  ruines.  La  rade  de  Mitsamihouli  peut  être 
considérée  comme  la  plus  étendue  de  l'île.  Plus  d'une  centaine 
de  boutres  pourraient  y mouiller  â la  fois  sur  le  récif  de  coraux 
qui  s'étend  sur  jdus  d'un  kilomètre  en  pente  douce  et  régulière. 
C’est  la  rade  préférée  par  les  boutres  arabes  ou  indiens  car, 
outre  qu’on  y peut  mouiller  toute  l'année,  il  ('st  tcmjours  facile 


de  lever  l'ancre  en  cas  de  mauviiis  temps  de  quel([iie  côté  (|ue 

f 

souflle  la  Lrise. 

ilangouakoni  (572  liabitanls),  petite  ville  ouverte  sur  le  bord 
de  la  mer,  au  Idiid  d’mie  bnie  ; grande  ])bige  de  sable  oii  il  est 
t'acile  de  débar(|uer  eu  baleiuiore  ; le  i‘écit‘de  coraux  s'étend  au 
large  et  découvre  à marée  basse;  les  bateaux  ne  peuvent  y 
mouiller.  Les  environs  sont  bien  cultivés  et  de  Langoiiakonni 
à Ivoini  s'étend,  sur  nue  longnenr  de  4 kilomètres,  une  i)laine 
qui  ]»asse  ])onr  la  \)\m  l'erlile  de  \\i  Grande  Gomore. 

Xombr(mses  plantations  de  mil,  nia'is,  manioc,  patates, 
cannes  à sucre,  etc. 


\'I.  llatljiiii 

La  i)rovince  do  Ladjini  est  la  plus  grande  et  la  jiliis  peniilée, 
de  toute  la  Grande  Gomoia';  elle  occupe  toute  la  partie  du  Sud 
de  nie,  et,  est  l)ornée  au  Nord  ]>ar  les  ])j*ovinces  de  Hambou 
etDomba. 

Llle  a un  asjiect  part  iculier  et  forme  uneq)artie  bien  Irancbée 
de  nie,  étant  séjiarée  du  juassif  central  du  Kartliata  par  uii' 
l)lateau  qui  se  relève  jiour  former  à i'exti'ème  sud  de  bile  une 
série  de  petites  montagm.'s  à pentes  régulières  écartées  les 
unes  des  autres  et  élevées  de  I.OIK)  à 1.2DÜ  mètres.  Ges 
montagnes  ont  dû  être  boirîées  autrefois,  mais  actuellement 
elles  sont  comj)lètement  dénudées  et  recouvertes  d'berbes  et 
de  broussailles.  G'esl  la  seub'  jiaiiie  de  l'ile  où  l'on  retrouve, 
jiar  endroits,  les  terres  amncmnes  de  soulèvement  sans  laves 
jji  scories  et  des  roches  de  granit  gris  et  bleu  ; aussi  la  terre 
est-elle  jaune,  argileuse,  j)lns  fertile  qu'ailleurs,  Jecj’ois,  mais 
malbeiireusement  pressine  complètoment  inculte. 

('/est  dans  celte  jirovince  ([u'ont  eu  lieu  les  jùus  aéceides 
éruptions  vol(‘ani(]u('s  ; il  existe  encore  dans  le  Xiu'd  de  la 
])rovince  un  foyer  en  activité  laissant  écbap])er  un  jieu  de 
limée.  IJ  y a une  vingtaine  d'années,  toub'  cette  partie,  ajirès 


•Mosquée  du  vendredi  à .Milsamihouli 


une  violente  secousse,  s'est  crevassée  dans  la,  direction  Nord- 
Sud  sur  une  longueur  de  8 à 10  kilomètres,  laissant  échapper 
par  nue  dizaine  d'ouvertures  des  torrents  de  lave  qui  ont 
recouvert  le  ]dateau  central,  alors  très  fertile,  et  en  ont  fait  un 
désert;  d'autres  coulées  sont  descendues  jusqu’à  la  mer, 
s'étendant  sur  une  grande  longueur  du  rivage  et  formant  des 
]»ointes  arrondies. 

Les  haldtants  de  cette  ])rovince  sujette  à la  sécheresse,  sont 
assez  pauvres;  aussi  sont-ils  i)lns  laborieux  et  fournissent-ils 
une  plus  grande  qnanlité  d'engagés  janir  travailler  aux 
j)lantations. 

MUe.^  priiK'ipalcs.  — Fomboni  (1.136  habitants),  capitale  ’ 
de  la  ])rovince,  bâtie  an  bord  de  la  mer,  sur  la  côte  orientale, 
est  une  ville  très  ancienne  de  forme  reclangulaire , très 
régulière,  entourée  de  haules  murailles  avec  des  tours  carrées 
aux  quatre  angles.  Elle  a du  être  très  tlorissante  autrefois 
mais,  actuellement,  il  ne  reste  i)resquequc  des  ruines  et  toute 
la  muraille  faisaid-  face  à la  mer  a été  éventrée  par  nos  obus, 
il  y a quebpies  années,  j»eudantla  rébellion  d’Achimon contre 
Saïd-Ali. 


Fomboni  était  la  résidence  des  sultans  de  Badjini,  les  plus 
jtuissants  de  file  et  restés  de  tout  tem])s  indépendants  des 
autres.  Gomme  monuments  remarquables  on  ne  voit  plus 
(fu'une  vieille  maison  ([ui était  la  résidence  obligée  des  sultans 
sur  le  trône  : à côté  se  trouve  la  jdns  ancienne  mosquée  de  la 
ville  entourée  des  tombeaux  de  ions  les  princes  qui  se  sont 
succédé  dans  le  gonvernemeid.  de  la  ])rovince  : ce  sont  des 
cubes  de  maçcmnerie,  les  uns  fermés,  les  autres  ouverts;  il  y 
en  a trois  qui  dilfèreid  des  autres;  ce  sont  des  cônes  hauts 
de  3 à 4 mètres  désignant  les  sultans  qui  sont  morts  sur  le 
trône. 


Dans  la  province,  sur  les  hauteurs  [)rès  des  montagnes  du 
Sud  se  trouvent  ])lusieui*s  cimetières  arab  es,  iudi([nant  qu’il 


a dû  y avoir  là  autrefois  des  villes  ou  rentres  iiiijiortaiits  ; 
mais  il  a été  impossible  d'avoir  aucun  renseignement  sérieux 
dans  le  pays  si  ce  n'est  que  ces  tombes  datent  delà  [dus  haute 
antiquité. 

La  ville  de  Fomboni,  quoique  sur  le  bord  de  la  mer,  n'est 
pas  un  port;  la  plage  étroite  est  encombrée  de  blocs  de  lave, 
et,  battue  constamment  par  la  houle  du  large,  elle  est  à peine 
abordable  aux  petites  pirogues. 

La  source  de  Morotso,  la  seule  qui  existe  dans  la  province 
de  Badjini,  jaillit  à l'entrée  d'une  petite  vallée  au-dessous  du 
plateau  central  à une  altitude  de  3Û0  mètres  ; elle  ne  tarit 
jamais. 

C'est  une  eau  excellente  laissant  des  traces  ferrugineuses  ; 
son  débit  est  faible  ; aussi  la  Résidence  a-t-elle  fait  faire  des 
travaux  de  captage  et  un  grand  bassin  pour  que  les  habitants 
puissent  venir  s'approvisionner  d'eau  douce.  Plus  bas,  près 
du  village  de  M'Niambéni,  sur  le  versant  sud  de  la  montagne, 
jaillit  une  autre  source  plus  abondante  ; mais  elle  est  inter- 
mittente et  tarit  entièrement  avant  la  tin  de  la  saison  sèche. 


A’II.  — cl'Itsaiiclra 


La  province  d'Itsandra  est  située  sur  la  cote  occidentale  de 
la  Cfrande  Comore. 

L'aspect  de  cette  province  est  le  même  que  celui  de  la 
province  de  Bain])ao  ; même  végétation  et  même  [leiite  régulière 
vers  le  massif  central  avec  des  villages  épar])illés  jusiju'à 
500  mètres  d'altitude.  Toutefois  ses  cocoteries  ont  été  détruites 
pendant  les  guerres  que  ses  [)rinces  ont  soutenues  contre  h‘ 
sultanat  de  M'Roni  auquel  ils  iie  voulaient  pas  recoiiiiaître  le 
droit  de  suzeraineté. 

Mlles  principales.  — Tsoudjini  (913  habitants),  capitale  de 
la  province,  ville  fortifiée,  entourée  de  hautes  murailles  en 


— 1C8  — 

ruines  et  de  tours  earrées,  jierehée  sur  une  hauteur  dominant 
la  mer  et  une  partie  de  la  eôte. 

C'(Mait,  aidrefois,  la  ville  la  ])lus  p(ui[)lée  de  toute  la  côte 
ouest.  On  y voit  eueore  une  grande  quantité  de  maisons  en 
l)ierre,  ahandonnées  jiour  la  plu[)art;  les  habitants,  très 
turhuleids,  par  suite  de  nombreuses  guerres  qu'ils  ont  eues 
avec  leurs  voisins  et  la  destruetioii  de  toutes  leurs  cocoteries, 
ont  émigré  en  masses,  jiriiiciitalement  à Zanzibar  ou  ils  sont 
restés. 

On  y voit  (uicore  queh|ues  vieilles  mos(juées  assez  bien 
conservées  et  les  tomljeaux  des  jiriiices  et  sultans  de  la 
province. 

Itsaiidra-M'Jini  (ô71)  habitants).  La  deuxième  ville  de  la 
province,  Irès  fortiliée,  et  (}ui  a également  servi  de  ca])itale. 
Elle  est  coquettemeut  placée  sur  le  côté  sud  d'une  petite  baie 
très  ])ittoresque  avec  ses  ])oiutes  de  grandes  roches  et,  au  fond, 
sa  plage  de  sable  blanc  ou  il  est  li*ès facile  d'aborder  en  embar- 
cation; malheunmsemeut  le  liant  fond  iie  s'étend  jias  assez 
loin  ])our  que  des  navires  puissent  y mouillei*.  Cette  ville  a dû 
avoir,  autrefois,  son  époipie  de  s-ileiideur,  visibieqiar  l’étendue 
des  ruiu(‘s  qui  l'estent,  mais  actuellemeut  les  quehîues  maisons 
de  ])iei*re  qui  subsistent  sont  à [Kuiie  habitées  et  le  reste  de 
l'enceinte  fortiliée  est  remplie  par  des  jardins  et  de  petites 
cases  recouvertes  de  feuilles  de  cocotier. 

Elle  était  défendue  ]iar  une  citadelle  reliée  à la  ville  par  un 
cbeiuin  de  ronde  garanti  iiar  de  hautes  murailles.  Tout  cela  a 
été  détruit  ou  abaiidoniié  à la  suite  de  guei'res  intestines,  mais 
surtout  après  les  nombreuses  invasions  Malgaches  qui,  à 
plusieurs  rejirises,  ont  dévasté  toute  la  côte  ouest  de  la  Grande 
Comoi'e. 

Près  de  la  ville  d'Ilsandra-M'jini  se  trouve  un  iietit  cratère 
très  régulier  de  forme,  signalé  sur  les  caries  sous  le  nom  de 
« 'Table  \ ei  t<'  )>. 
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\ III.  de  llaiiiaiiiiiou 

La  }irovince  de  Hamaiiinou  est  la  ]»lns  petite  et  la  moins 
peiqilée  de  toute  la  Grande  Comore  ; elle  se  trouve  située  é 
rOuest  de  nie  entre  les  itrovinees  d'itsaiidra  et  de  M’Boudé,  à 
hauteur  de  la  dépression  qui  sépare  le  grand  massif  central 
du  Karthala  du  massif  hieii  moins  élevé  du  Nord  de  l'ile. 

Les  ])lus  hautes  altitudes  de  ce  col  ne  dé})assent  })as  (ihii 
mètres  et  idiisieurs  sentiers  le  traversent,  conduisant  de  la, 
cote  occidentale  à la  côte  orientale  vers  les  provinces  de 
(iichili  et  de  Hamahamet.  Cette  ])rovince  est  coiq)ée  à 
plusieurs  endroits  par  de  grandes  coulées  de  laves  récentes 
et  toutes  les  hauteurs  sont  recouvertes  ])ar  d'ancmunes  coulées 
où  la  végétation  est  rabougrie.  Elles  rendent  presque  toute 
cette  iirovince  inculte  et  bonne  tout  au  plus  pourles  i)àtiirages 
des  chèvres. 

La  province  de  Hamamnou  n'a  pas  de  cai)itale.  Son  plus 
gros  bourg  Hahaya  (’2d3  habitants),  se  trouve  au  bord  de  la 
mer  au  fond  d'une  anse  bordée  de  roches  à i)ic.  On  ne  peut  y 
aborder  qu'eib petite  i)irogue  de  pécheurs  et  ])ar  mer  calme. 

IX.  — î*i‘oviiii*e  de 

La  province  de  Hambou  est  située  sur  la  cote  Sud-Ouest  de 
nie  au  Sud  de  la  ])rovince  de  Baml)ao  (|ui  la  délimite  au 
Nord. 

-Cette  ])roviiice  placée  au  Sud  du  grand  massif  de  Karthala, 
dans  la  }»arlie  où  la  côte  est  la  plus.  rapi»ro(diée  du  grand 
cratère  élevé  de  3.000  mètres,  le  terrain  se  Imiive  parloul  <m 
pente  très  raide  et  sillonné  de  ravins  jirofonds  toujours  sers. 
Les  rives  de  la  mer  sont  esraiq)ées  et  à }>ic  : aussi  les  (uubar- 
cations  ne  i)euvent-elles  aborder  à aucun  endroit  de  la  côte  si 
ce  n'est  au  Nord,  au  village  de  Salimaiii.  Là  il  existe  une 
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petite  anse  où  l’on  peut  débarquer  au  milieu  des  récifs  de 
coraux  qui  se  prolongent  en  mer.  Ces  récifs  déterminent  une 
barre  à l’époque  de  la  mousson.  C'est  la  province  la  plus 
boisée  de  l’île,  la  forêt  qui  couvre  tout  le  versant  Sud-Ouest 
du  Karthala  descend  jusqu'à  3 kilomètres  de  la  mer. 

Elle  n’a  pas  de  ca})itale  réelle  ; ses  gros  bourgs  ou  villages 
sont  perchés  sur  les  hauteurs  dominant  la  mer. 


X.  Provinee  de  M’Boud<^ 


La  province  de  M’ Boudé  est  située  au  Nord-Ouest  de  la 
Grande  Comore. 

Tonte  sa  partie  sud  est  presque  entièrement  couverte  de 
laves  anciennes  jusqu’au  cratère  de  Domoni  Adjou,  situé  à 
mi-C(Me  par  301)  mètres  d’altitude  ; aussi  toute  cette  partie  n’a 
qu'une  végétation  clairsemée  et  racliitique. 


La  partie  Nord  depuis  Tsaouéni  jusqu'à  la  limite  de  la 
province  de  Mitsamihouli  est  au  contraire  très  belle  d’aspect  ; 
c'est  un  des  endroits  de  l’ile  où  la  terre  végétale  est  la  plus 
])rofonde.  Les  plantations  y sont  magnitiques  et  étagées  en 
l)ente  douce  jusqu'aux  villages  de  Maouéni  et  Ivembéni  par 
jdus  de  600  mèlres  d'altitude. 

Malhenreusement  elle  est  presque  entièrement  déboisée  et, 
partant,  une  des  plus  sèclies  de  l'ile. 

Elle  est  traversée  par  deux  grands  ravins,  secs  toute  l’année, 
qui  descendent  des  hauteurs  et  qui  ont  chacun  run  à 700 
mètres,  l’autre  par  600  mètres  d'altitude  une  petite  source  qui 
ne  tarit  presque  jamais. 

Ces  deux  sources  i)lacées  en  bordure  de  foret  sont  les  seules 
de  tout  le  nord  de  l'ile  et  servent  aux  indigènes  des  trois 
provinces  environnantes  pendant  toute  la  saison  sèche. 

T7//6VS"  x)rincix>alc>i . — N’Tsaouéni  (828  habitants),  capitale 
de  la  province  et  résidence  du  cadi,  située  au  bord  de  la  mer 


le  long  d’une  bande  de  roches  qui  en  rendent  les  abords 
difficiles  si  ce  n’est  aux  petites  pirogues  de  pécheurs. 

C’est  une  i>etite  ville  qui  a eu  autrefois  son  éi)Oque  de 
splendeur  mais  il  n’en  reste  à peu  près  rien  que  plusieurs  pans 
de  fortes  murailles  entourant  quelques  maisons  de  pierre  et 
des  paillottes.  Elle  a été,  à plusieurs  reprises,  saccagée  parles 
Malgaches  et  ne  s’en  est  jamais  relevée. 

Djomani  (478  habitants),  petite  ville  au  bord  de  la  mer  dans 
une  petite  anse  à l’abri  d’un  cratère  qui  la  garantit  des  vents 
du  Sud  ; elle  est  entourée  de  plantations  et  de  belles 
cocoteries. 


XI.  — l*poviii<*e  de  Diinani 

La  province  de  Dimani,  petite  et  pauvre  est  peu  habitée. 
Elle  se  trouve  sur  la  cote  orientale  entre  les  provinces  de 
Oichili  et  de  Domba.  Elle  a,  comme  cette  dernière  province, 
des  terres  fertiles. 

La  cote  est  également  mauvaise  et  on  ne  peut  atterrir  sur 
aucun  point  de  la  province.  Les  plantations  des  indigènes  sont, 
comme  pour  la  province  de  Oichili.  plutôt  dans  les  hauts  que 
sur  le  bord  de  la  mer. 

XII.  — I*rovinc*e  de  Oieliîli 

La  province  de  Oichili  située  sur  la  cote  Est,  vers  le  milieu 
de  l’île  entre  les  provinces  de  Hamahamet  et  Dimani.  est  une 
des  plus  pauvres  et  des  plus  arides  de  la  Grande  Comore. 
Presque  toute  sa  surface  est  sillonnée  de  laves  récentes  ou 
anciennes.  Les  indigènes  cultivent  très  i)eu  dans  les  l»as. 
Leurs  principales  plantations  sont  sur  les  hauteurs  en  ]>ordnre 
de  la  forêt  où  il  y a un  peu  d’humidité.  La  côte  est  Irès 
mauvaise,  encombrée  de  roches  balayées  par  la  grande  houle 
de  l'Est. 


les  principales.  — 'KOnibaiii  (obb  liabiianls).  CapUaledè 
la  ])i‘()viiice,  gros  l)onrg  perclié  à 400  uiètres  (raUüude,  servaid 
de  résidence  au  Gadi.  Oiiebpies  niaisoiis  en  ])ierres  avec  trois 
inos(]nées;  plantations  peu  tlorissaides  el  très  inauvais 
sentiers. 

M’tsani'dou  (144  babilaiits).  Adllage  au  bord  de  la  mer  : terre 
fertile  et  l)elles  plantations,  jietite  ])lage  de  sable  on  l'on  ]»ent 
débarquer.  T^es  bouO’es  de  gi’andeur  moyenne  y jieuvent 
mouiller.  C'est  le  seul  point  de  la  j)i‘ovinee  où  l'on  ]»uisse 
ap})rocber  du  rivage. 

Près  de  M'tsam'doii,  au  nord,  il  y a un  inarais  eidouré  de 
palétuviers,  le  seul  ([ui  exisle  à la,  (trande  Comore. 


S4K*â<*l<‘  «I<‘  la  4wi*ainl<‘ 


L'exiiloitalion  Humblot  et  Comjiagnie  dale  de  1887,  elle 
c(mi])rend  un  personnel  euro]»éen  comjiosé  d'un  directeur  et 
d'un  sous-directeur,  de  deux  em})loyés,  deux  mécanieieiis,  un 
})i-épai*aleur  de  vanille  et  un  jardinier. 

len  outre,  une  trentaine  d'employés  indigènes,  (chefs  de 
(diantier,  conducteurs,  gardes  caj»oraiix,  marqueurs,  magasi- 
niers, etc.,  sous  la  dij*eelion  d'un  commandeur  et  d'un 
sous-commandeur  également  indigènes.  / 

1 )eux  inier])rètes  sont;  atlacliés  à la,  Conqiagnie. 

La  Société  occujie  de  onze  à douze  cents  travailleurs  exereant 
les  métiers  de  cbarpentiers  et  maeons  (maîtres,  ouvilei’s  el 
appreidis),  terisissiers , jardiniers,  mécaniciens,  scieuj's, 
ebaulfeurs,  bnclierons,  bergers,  cliarretiers,  vanillenrs  (fécon- 
deni's,  défricbeiu’s  et  préparateurs)  et  manœuvres. 

Aucun  Européen  n'ayant  séjourné  dansTîte  avant  M.  Hum- 
blot, la  Société  a dù  tonner  des  ouvilers  jiour  construire  les 
bal)ilaJions,  magasins,  ateliers,  liopitaux  et  aménagements 
divei'S  néceîsaiies  à sou  installation. 


oinorcs 
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Le  domaine  de  la  Société  s’étend  sur  une  grande  partie  de 
l’île  et  il  a fallu  créer  plusieurs  chantiers. 

fo  Sur  le  versant  Snd-Onest  à 440  mètres  d’altitude,  à la 
lisière  de  la  forêt  est  situé  Nioumhadjou,  centre  principal. 

On  y trouve  les  habitations,  bureaux  et  magasins  des 
directeurs  et  un  camp  de  travailleurs* 

2«  Au  bord  de  la  mer,  en  face  Nioumbadjou,  à environ  4 
kilomètres  à vol  d’oiseau  et  7 kilomètres  par  la  route,  Salismani, 
petit  village  de  pécheurs  et  port  de  la  propriété  où  sont 
installés  d’immenses  magasins  d’approvisionnements,  les 
laboratoires  pour  la  préparation  de  la  vanille  et  les  bâtiments 
où  l’on  sèche  le  girolle  et  lecafé  et  où  se  fait  également  la 
fermentation  du  cacao  et  enfin  le  moulin  pour  fabriquer  l’huile 
de  cocos, 

La  zone  comprise  entre  Salimani  et  Nioumbadjou  est 
plantée  de  vanilliers,  de  cacaoyers  et  de  girotliers  ; au  centre  le 
village  de  Cdiadjouni  a été  créé  pour  loger  les  travailleurs 
placés  sous  la  surveillance  du  chef  vanilleur. 

3^  A 7 kilomètres  au  nord  de  Nioumbadjou  et  à 575  mètres 
d’altitude  est  installée  au  commencement  de  la  forêt  la  scierie 
à vapeur  de  Boboni. 

Elle  est  reliée  à Nioumbadjou  d’une  part,  et  à Moroni,  la 
capitale  de  l’île,  de  l’autre  par  des  routes  qui  ont  été  entière- 
ment construites  par  la  Société. 

Indépendamment  des  ateliers,  scierie,  forge,  fonderie,  etc., 
il  existe  à Boboni  un  village  important  de  travailleurs  ainsi 
que  des  maisons  d’habitation  pour  le  directeur  de  la  scierie, 
les  mécaniciens  et  les  employés. 

40  A 1.800  mètres  d’altitude  toujours  sur  le  même  versant  est 
située  la  Convalescence. 

L’air  pur  et  frais  (quelquefois  même  froid)  du  matin  et  du 
soir  en  font  une  station  sanitaire  exceptionnelle  rappelant 
beaucoup  le  climat  du  midi  de  la  France. 
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La  société  va  installé  une  ferme  où  sont  cnilivés  tons  les 


légumes  et  fruits  d'Enrojie. 

En  plus  des  groupes  lixes  dont  nous  venons  de  i)arler,  il 
existe  un  certain  nombre  de  camps  volants  occupés  ])ar  150  ou 
200  terrassiers  et  manoeuvres  continuellement  eni})loyés  aux 
travaux  de  routes  ou  de  défrichement. 

Des  bestiaux  sont  répartis  un  peu  dans  toute  bile,  mais  les 
principaux  parcs  sont  à Nioumbadjou,  Boboni,  la  Convales- 
cence,Diboini  au  centre.  Samba  Maddi  à l’est,  Golé  au  nord-est 
et  5Iaouéni  au  nord-ouest. 

La  culture  qui  a donné  jusqu’à  présentie  meilleur  résultat 
est  la  vanille. 

Le  cacao  et  le  girofle  promettent  aussi  de  bonnes  récoltes. 

Le  terrain  volcanique  de  la  Grande  Gomore  ne  semble  pas 
favorable  à la  culture  du  caféier  qui  existe  cependant  à l’état 


sauvage. 


Leurs  principales  }»lantations  se  trouvent  aux  environs  de 
Nioumbadjou  et  de  ce  point  s’échelonnent  le  long  de  la  route 
qui  conduit  à Boboni;  quel(|ues  caféiers  ont  aussi  été  tentés, 
sans  grand  succès,  dans  la  forêt  à des  altitudes  variant  (te  6d0 
à 1.500  mètres. 

La  noix  de  coco,  la  canelle,  l’arachide  sont  également 
récoltées  et  l’on  cherche  à acclimater  le  thé,  le  ({uin({nina,  le 
caoutchouc,  etc. 

La  Société  fait  actuellement  une  récolte  de  8 à 4.000  kilogs 
de  vanille  et  augmente  sa  ])roduction  ])ar  les  nouveaux  i)lanls 
repiqués  régulièrement  chaque  année. 

Les  plantations  de  girolle  et  de  cacao  sont  de  très  helle  venue 
et  destinées  au  plus  bel  avenir. 

Leur  jeune  âge  ne  leur|)ermet  pas  encore  un  gros  lauidemenl 
et  les  quelques  milliers  de  kilogrammes  récoltés  jus(ju’ici  ne 
doivent  être  considérés  que  comme  des  échantillons,  mais  ils 
font  bien  augurer  de  la  production  future. 
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L'exiilniialinii  iik'I liodiijiie  de  J;i,  Idrèl  assurera  ju'oeliaine- 
iiieiit  de  sérieux  l)éiiélices  à hi  Société. 

La,  scierie  qui  Jie  coumieiica  par  ne  dél)iler  priiiiiliveiueut 
([ue  les  matériaux  nécessaires  à la  coustrnctiou  des  maisons, 
magasins  ou  aJeliers  delà.  Société,  s'esi  augmeutée  jieii  à peu 
j)0ur  salisfai]*e  aux  commandes  des  lies  voisines  (|ui  devicimeiit 
de  jour  eu  jour  plus  imporlautes. 

]ja  ])i‘emicre  voie  (le  (•()uimimicaliou  entre  la  scierie  et  la 
mer  ayant  été  reconnue  iusnlTisante,  ])onr  le  transport  ra.jdde 
des  l)ois,  la  Société  vieid  de  terminer  la,  construction  d'une 
route  carossa,l)le  de  5 mètres  de  largeur  et  à iiente  douce  (jui 
est  a,{)})elée  à,  recevoir  une  voie  ferrée. 

Au-dessus  de  t'usine  et  à des  altitudes  ditféreutes  deux 
chemins  de  niveau  sur  les(fuels  cii'cnteid  des  wagonnets 
Decauville  servent  à conduire  les  billes  au  sortir  de  la  clairière 
de  coiqie  jusqu'au  dessus  de  la  scierie  où  une  pente  douce  les 
amène;  là,  (dles  sont  transformées  d'abord  en  madj’icrs  par 
nne  scie  verticale,  pui,;,  snivant  leur  destination,  ccs  madriers 
S()]d-  débités  par  les  scies  circnlaires  ou  à,  ruban. 

Jms  essences  forestières  de  la,  (ji‘a, nde  Comore  diffèivnt  un 
l)eu  des  espèc-es  similaii'cs  des  pays  voisins  et,  ne  sont  généra- 
lement emj)loyées  que  comme  bois  de  construction,  [(outres, 
[(outrelles,  solives,  (dievrous,  [(buudies,  ou  bardeaux  jionr  les 
toitures;  toutefois  ([ueb[ues-unes  servent  avantagensement 
[)Oui‘  la  cbarronneiie,  la,  construction  maiâtime  et  luème 
l'étuniisterie. 

La,  Société  j)ossède  aussi  de  grands  ])àtnra,ges  [)Our  ses 
troupeaux. 

Près  de  8.01)1)  bomfs  et  2.Ù00  chèvres  et  cabris  y sont 
élevés. 

(les  animaux  sont  divisés  ])ar  gronpes  ])lus  ou  moins 
inqiortants  et  se  multiplient  dans  une  pi'oportion  très  encou- 
rageante. Tonte  l'ile  est  du  reste  très  ]iro[iice  à l'élevage. 
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Mallieureuseineiit  ces  troupeaux  oui  éié  décimés  pendant  ta 
liériode  de  trou])les  ({ue  le  ])a,ys  vient  de  traverser;  les  indi- 
gènes en  ont  détruit  une  ([uantité  considéraljle  malgré  la  sur- 
veillance la,  j)lus  active. 

La,  via.nde  des  a.niniaux  de  la  Grande  Comore  est  très 
appréciée,  notamment  à Mayotte  et  à Zanzibar. 

Les  l)ouit‘ss()nt  de  taille  ])lus  ])etite  que  les  Ixjeufs  matgaclies, 
mais  ils  sont  forts  et  trapus,  sobres  et  dociles.  On  les  emploie 
au  cliarroi. 

Les  clièvres  oïd  égalemeid.  une  chair  line  et  délicate  qui  les 
fait  ]*ecbercber  [lar  les  marcliés  voisins. 

Certains  siijels  engraissés  avec  soin  ])euvent  rivaliser  de 
goût  avec  nos  meilleurs  moutons. 

Tous  les  légumes  et  presque  tous  les  fruits  d’Europe  sont 
cultivés  à la  Grande  Comore  mais  à des  altitudes  dilïérentes. 

Alors  (jiie  les  salades,  les  cboux,  les  radis,  les  carottes,  les 
tomates,  les  baricad.s  réussissent  a jieu  près  partouf,  il  faut 
aller  à la  Convalescence  ou  à une  altitude  similaire  (1.800 
mètres)  ])our  récolter  la,  pomme  de  terre,  les  as[)erges,  les 
articbauts,  l’oseille,  les  ])etits  ])ois,  etc.  ; le  blé,  l'avoine,  le 
colza,  le  lin,  la  betterave,  vienneid  également  à cette  hauteur 
ainsi  que  le  thym,  le  laurier,  l'estragon,  l’ail,  l’oignon,  les 
poireaux,  etc.,  etc. 

Larmi  les  fruits  qui  ont  donné  de  bons  résultats,  nous 
citerons  le  pécher  qui  vient  très  bien  à une  altitude  de  4 à 500 
mètres  et  <{ui  donne  un  fruit  très  savoureux  ; l’olivier  planté 
dernièrement  à 000  mètres  est  l)ien  sorti  et  vigoureux,  le 
jiommier,  le  cerisier,  le  poirier,  le  cognassier,  le  nétlier, 
l’abricotier,  demandent  une  altitude  supérieure  et  un  climat 
l)Ius  en  rapport  avec  celui  d’Euro])e,  ils  ont  réussi  à la  Conva- 
lescence mais  produisent  peu  et  demandent  de  grands  soins. 

J^e  fraisier  est  d'un  rendement  extraordinaire,  le  framboisier 
et  le  groseiller  donnent  peu. 
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La  vigne  n'a  })as  donné  de  résultats,  le  climat  trop  pluvieux 
lui  étant  nuisible  au  moment  de  latloraison. 

Il  est  facile  de  se  rendre  coniiite  ])ar  cet  aperçu  sommaire 
que  la  Société  française  a créé  de  toutes  i)ièces  une  grande 
exploitation  qui  est  en  pleine  prospérité. 

Son  commerce  avec  les  jiays  voisins  })orte  principalement 
sur  les  bestiaux,  les  bois  et  un  })eu  de  charbon. 

Chaque  année,  Zanzibar  et  Mayotte  lui  i)rennent  de  nom- 
breuses têtes  de  bétail. 

De  grandes  expéditions  de  bois  sont  faites  à IMajunga,  dans 
les  îles  voisines  ou  à la  côte  d’Afrique  et  le  reste  de  la  i)roduction 
de  la  scierie  est  vendu  sur  })lace  aux  boutres  arabes  et  indiens 
qui  font  escale  à Moroni. 

Ce  trafic  ne  fera  que  s'accroître  au  fur  et  à mesure  des 
améliorations  qui  seront  a})])ortées  à rex})loitation  des  forêts. 

Telle  est  la  situation  de  cette  entreprise  française  créée  avec 
des  capitaux  français,  entrejirise  qui  se  présente  comme 
devant  être  très  rémunératrice  ])our  ses  fondateurs. 


CHAPITKK  V 


AXJOL AX 


COXFIGURATIOX  DU  SOL 

La  petite  île  d’Anjouan.  X'Souani.  (île  de  la  maîii)  la  perle 
de  l'arcdiipel  suivant  quelques  auteurs,  est  située  à D lieues  à 
l'est  deMoliéli,  et  à 15  lieues  au  Sud-Est  de  la  (Trande  Comore. 
Elle  a la  forme  d'un  triangle  équilatéral  de  i'2  lieues  de  coté 
environ:  cette  forme  est  déterminée  i>ar  deux  chaînes  de 
montagnes,  partant  de  l'angle  Sud  et  se  dirigeant,  en  décrivant 
un  Y,  l'ime  auXord.  l'autre  au  Xord-Ouest.  Son  massif,  très 
élevé  et  extrêmement  accidenté,  est  dominé  par  un  î)ic  aigu  : 
observé  du  large,  à égale  distance  de  la  Grande  Comore  et 
d'Anjonan,  le  sommet  de  ce  jiic  fait,  avec  la  ligne  de  mer,  un 
angle  égal  à la  moitié  de  celui  fait  par  le  volcan,  ce  qui  lui 
lionne  une  hauteur  d'au  moins  1.'200  mètres.  En  autre  sommet 
arrondi  paraît  un  peu  moins  élevé.  Les  vallées  sout  étroites  et 
jtrofondes  et  conduisent  à la  mer  des  ruisseaux  i>lus  ou  moins 
ini])ortants. 

A l'inverse  de  Mohéli,  tous  les  sommets  soid  très  hois(‘s 
ainsi  que  les  pentes,  aussi  l'eau  est-elle  ahoudaute. 

Sur  beaucoup  de  points  du  littoral,  le  sable  est  noir.  Les 
coraux  tienneut  aux  assises  de  l'île.  mais  s'étendent  assez  loin 


ai;  largo,  le  long  de  la  cote  occidentale.  Ailleurs,  la  cote  tombe 
à ])ic  dans  la  mer  et  donne  de  suite  grand  fond.  Anjonan  ira 
qne  des  rades  foraines  ; car  on  ne  peut  regarder  comme  un 
j)ort  le  ])elit  liassin,  balisé  anti'efois  par  les  Anglais  au  milieu 
des  coraux,  près  de  Pomoni. 

Aussi  ferlile  que  Mayotte,  l'ile  d'AnJouan  est  plus  saine.  Les 
maladies  les  ])lus  communes  sont  la,  dyssenlerie  et  la  vandole, 
et  seulement  en  quelques  endroits  marécageux,  les  lièvres 
paludéennes.  L'abaissement  relatif  de  sa  tenqiérature  peut 
être  attril)uée  à l'élévation  de  son  massif  et  au  boisement 
])resque  conqdet  de  ses  montagnes.  Bien  quAnqiloyélà  comme 
dans  les  autres  Comores,  le  défrichement  par  le  feu  n'a  pas  eu 
d’aussi  désastreux  résultals,  la  végétalioii  est  aussi  riche  et  a 
le  même  aspect  qu'à  Mayotte. 
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L'ile  d'Anjouau  était  gouvernée,  au  début  de  ce  siècle,  par 
des  sullans,  liériliers  d'une  anliipie  famille  arabe.  En  1842,  le 
})rince  Sélim,  ajirès  une  longue  lui  le,  réussit  à chasser  du 
troue  le  prince  Allaony,  son  neveu,  et  s'emjiara  à sa  place  du 
])ouvoir  su])rême.  L'usurpaleur,  jirolitaid,  du  concours  de 
l'Angleterre  et  de  la  neulralilé  de  la  France,  reiioussa  avec 
succès  loules  les  tentatives  d'i\llaouy  et  de  ses  liériliers,  et 
régna  paisiblement  jusqu'à  sa  mort  (août  1855). 

Sou  fils,  le  jirince  Abdallali  s'atfermil  tout  d'abord  sur  le 
troue  en  noyant  dans  le  sang  une  révolte,  i[ni  avait  éclaté  peu 
après  sou  avènement,  puis  profitant  de  la  tranquillité  qu’il 
venait  d’assurer  ])our  de  longues  années,  il  se  lança  dans  des 
entreprises  industrielles,  dans  l'espoir  d'augmenler  ses  revenus. 
11  était  entraîné  dans  cette  voie  [lar  l'exemple  des  Européens, 
qui  s'étaient  llxés  dans  l'ile.  En  1848,  M.  Sunley,  sujet  anglais, 
était  venu  fonder  à Anj’ouan  une  im])ortante  plantation  de 
cannes  à sucre  : il  avait  beureusement  réussi  à développer  cette 
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nllnire  et  à sa  mort  (février  1882)  il  laissa  son  domaine  en 
pleine  |)ros[)érilé  à son  neveu,  ^1.  Simley,  ({iii  lit  gérer  cette 
exidoitation  ])ar  un  Français  naluralisé  Anglais,  le  haron 
d'Este. 

Un  anti’e  hlam*,  le  docteur  Wilson,  sujet  américain,  était 
également  venu  se  üxer  à Anjonan  et  y avait  créé  des  planla- 
tions  de  café  ([ui  avaient  pleinemeid  réussi  (1872).  Le  sultan 
Al)dallali  fut  moins  lieurenx  dans  ses  tentatives  i)our  exploiter 
l'ile  et  ses  teiilatives  agricoles  le  conduisirent  ra,[)idement  à la 
ruine  : il  conlracla  envers  l'Oriental  Lank  de  l'ile  Maurice, 
une  delle,  qui  s'élevait  a, n total  resi)ectal)le  de  2()().0d0  roupies.. 

Les  événements  eurent  ce])endant  pour  la  France  un  heureux 
i*ivaflta,t.  Le  sultan,  désireux  de  se  soustraire  à la  tyrannie  des 
[éanteurs  anglais  et  américains,  et  aux  pressantes  réclamations 
des  rein’éseulauts  de  l'Oriental  Lank,  s'éloigna  de  Jios  rivaux, 
aux({uels  il  avait  toujours  été  très  dévoué  et  fut  heureux  de  se 
}dacersons  la  proteclion  de  la  France,  lors([ue  M.  Gerville- 
lleache  viid  lui  faire  des  offres  an  nom  du  (7ouvernemeut.  Par 
le  traité  du  21  avjâl  1881),  signé  en  présence  du  croiseur  fran- 
çais le  Clidcal  et  de  la,  canouuière  américaine  Lancaster,  le 
sullan  A])dallali  plaçait  l'ile  d'AnJouau  sous  le  [)rolectorat  de 
la,  France;  en  é(diange,  et  contrairement  à la  loi  musnlmane, 
'nous  prenions  l'engagement  d'assurer  à son  lits  Haliin  la 
succession  du  troue.  Ihitiu,  le  sullan  s'engageait,  couformémeiit 
à mie  convention  (ju'il  avait  signée  eu  1882  avec  les  Anglais,  à 
favoriser  raholilion  de  l'esclavage  et  rémancipation  des 
eschivcs. 

Mais,  ce  traité  était  à peine  signé,  que  le  sultan  chercha  à se 
soustraire  à noire  intlnence.  Désireux  de  ne  pas  exécuter  les 
clauses  de  celle  convention,  il  suscita  des  contestations  au 
sujet  du  lexie,  [mis  refusa  notre  résident.  Nous  fumes  donc 
obligés  de  recourir  à la  force  pour  faire  rentrer  le  sultan  dans 
ro])éissance.  La  Mcnrî]a\  le  NieUij,  le  VaialnacH  et  le 


JIassar(J,  sous  lo  roiniiiaiuleiueiii  du  couimanda.nl.  l)orl(Ml<)l 
des  Essarts,  viiirenl  mouiller  devaiil  Aiijouau  el  déhaivfiiànml 
quatre  compagnies  d'infanterie.  Devant  ce  dcqdoiemenl  di* 
troiqies,  Abdallah  céda,  accepta  te  résident  français  et  signa  le 
traité  dn'2t)  mars  1887,  ({ni  comiilétaitte  traité  du  '2i  avril  1881). 

Ce  traité  fut  Ini-mèmc  hienb'it  remiilacé  jiar  une  antre 
convention,  liien  {ilns  favorable  {lonr  nous,  que  le  snllan  signa 
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librement  le  15  octolire  1887.  Ce  dernier  traité  resserrait  b‘s 
liens  du  protectorat  et  créait  à Anjonaii  un  tribunal  inixlcv 
Peu  a[»rès,  le  sntan  niellait  lin  à ses  embari’as  linanci(‘rs  en 
signant  une  convention  avec  ses  ci’éancicj’s  (no^■enlbre  1881). 
Il  abandonnait  à riniion  de  ses  créanciers  l'('X{)loilat ion 
de  ses  domaines  ruraux,  à cliarge  pour  eux  d'alfcM-lm’  b's 
revenus,  en  {larlie  aux  intérêts  et  à l'amorlisseimml  d(‘  la 
dette,  une  {larlie  an  {laiement  d'une  liste  ci\  ile.  nti  n,  ([md(|  lU's 
mois  ajirès,  Abdallah  tranchail  la  délicate  ({ueslion  de  l'eseda- 


vage,  par  un  décret  de  février  1889,  qui  favorisait,  dans  de 
certaines  limites,  rémancipation  des  noirs. 

Il  semblait  que  ces  mesures  auraient  dû  faire  régner  la 
tranquillité  dans  l'ile  ; il  n'en  était  malheureusement  rien  : en 
1889,  la  i)résence  du  « Beautemps-Beaupré  »,  avait  seule 
empêché  une  révolte  d'esclaves,  excités  par  le  docteur  Wilson  ; 
enfin,  le  frère  du  sultan,  le  prince  Saïd  Ali  Ben  Sultan  Salim, 
frustré  })ar  le  traité  de  188t)  de  ses  droits  au  troue,  ne  cessait 
d'exciter  les  i)opulations  contre  son  frère. 

En  présence  de  ces  faits,  il  seinhle  résulter  que  le  sultan 
aurait  dû  rechercher  l'amitié  de  la  France  : mais,  au  contraire, 
à.  ])artir  de  1890,  cédant  aux  conseils  de  nos  ennemis,  il  ne 
cessa  de  nous  créer  des  difticultés  et  d'encourager  les  mouve- 
ments anti-français.  La  situation  était  déjà  très  tendue,  lorsque 
le  vieil  Abdallah  mourut  (2  février  1891).  Aussitôt,  la  guerre 
civile  éclata  entre  son  tils  Salim  et  son  frère  Saïd  Othmann, 
qui  armèrent  leurs  esclaves  pour  soutenir  leurs  prétentions. 
Saïd  Othmann  sortit  vaiii({ueur  de  la  lutte  et  consentit  à faire 
grâce  à son  compétiteur,  à condition  de  l'aider  contre  les 
Français.  Le  docteur  Ormières,  notre  résident,  dut  s'embarquer 
\q  Bovrsaint  q\  revenir  à Mayotte,  en  attendant  le  retour 
du  gouverneur  M.  Papinaud  et  l'arrivée  de  renforts  suffisants. 
La  ré])ression  ne  se  lit  d’ailleurs  pas  longtemps  attendre.  Le 
Boursaint  et  le  (VEstaing,  porlant  trois  compagnies  d’infanterie 
de  marine  arrivèrent  le  23  avril  devant  Anjouan  et  eurent  vite 
rétahii  l'ordre.  Le  prince  Salim  et  le  i)rince  Saïd  Othmann, 
dé(‘larés  déchus  de  tous  leurs  droits  au  trône,  furent  embarqués 
]»our  Mayotte  et  M.  Papinaud  éleva  à la  dignité  de  sultan 
d’Anjouan,  le  prince  Saïd  Omar. 

Le  i)rince,  liéritier  du  sultan  détrôné  en  1842,  s’était 
toujours  montré  très  fidèle  à la  France,  qui  avait  ré- 
compensé son  dévouement  par  la  croix  de  la  Légion  d’hon- 
neur et  qui  venait  de  lui  donner  une  nouvelle  preuve  d’intérêt 
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rétahlissaiil  son  lUs  Saïd  Ali,  snr  Je  Irone  de  la  Grande 

Comore. , 

Aussi  les  })reniières  relations  (|iie  lions  eûmes  avec  ce 

nonvean  snlta.n  furent-elles  excellentes  et  pour  prouver,  par 
nn  acte,  sa  déférence  a, nx  idées  françaises,  il  s'empressa  d'abolir 
complèlement  l'escbivage,  sans  réserves  ni  restrictions. 
( 1 ) (''  cr  e t d n 1 5 ni  ai  1 81)  i ) . 

La  tranquillité  régna  dès  lors  dans  l’ile  d'Anjonan,  et  le 
gonvernenr  de  Mayotle,  [>nt  faire  signer  sans  diflicnlté,  par  le 
snllan,  nn  nonvean  tra.ilé  de  protectorat,  (8  janvier  181)2)  qui 
supprimait  le  conseil  des  minisires  et  qui  augmentait  considé- 
rablement Lingérence  dn  résident  dans  l'administra tion  de 
nie. 

Ces  mesures  permirent  an  gonvernement  français  de  rappeler 
les  Iroiipes  qui  Icnaieid  garnison  à Anjonan  (10 Janvier  181)2) 
sans  que  le  moindre  désordre  se  produisit  dans  la  population. 
< tel  te  {)acitication  des  esprits  s'aftirma  bienbit  dans  des 
idrconstances  })lns  importantes  encore.  JLc  Jb  avril  181)2,  le 
vieux  sultan  Saïd-Omar  mourut  a})rès  une  courle  maladie:  le 
résidenl  français  s'eni[)ara  immédiatement  du  Gonvernement 
provisoire  de  l'ile,  en  attendant  les  ordres  dn  minisire  des 
Colonies.  Après  mie  courte  hésitai  ion,  la,  France  renonça  à 
annexer  Anjonan  et  l'on  a[»pela  an  trône  le  judnce  Sa'id 
Mohamed,  lils  aîné  dn  défunt  sultan.  Pendant  ces  négociations, 
bile  ne  fut  Ironblée  jiar  ancniie  tentative  d'insnrreclion  et  le 
cafine  ne  cessa  de  régner  parmi  les  indigènes. 

^ "’i  ' 

Jfeqmis  cette  éi)0({iie,  malgré  le  passage  dans  l'ile  de  quatre 
réGdents,  il  est  difticile  de  citer  des  événemeids  bien  saillants 
dans  riiistoire  jiolitiqne  d’Anjonan. 


IM  inUJ.ATlON  ET  Al  STRATl  ( )X 


La  ])Oiuilafion  d’Anjonan  se  conqiose  d'Arabes,  d'AnlaJotes, 
<le  quelques  Malgaclies  et  de  nègres  d'Afiâque  on  de  Mada- 
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gascar  ; elle  i)eiU  être  évaluée  à lü.O.H)  liahilaiils  (Uiviruii  rt 
l'épartie  ainsi  : ([ualre  (lixièiues  Arabes  ]uirs.  trois  dixièiuos 
Antalütes,  un  dixième  Malgaches , deux  dixièmes  d'anrions 
esclaves  ali'rancliis.  Seclalenrs  d’Ali  ])our  la  })lii})arl,  h‘s 
Musulmans.  Arabes  et  Antalotes.  exercenl  une  iir(''pondéraiire 
incontestée.  Cette  iioi)\üation  est  répandue  dans  trois  villos, 
avec  mnrailles  et  maisons  en  jiierres,  IM'Sanioudon,  Poinoni  ri 
Domoni.  nn  eros  bourg,  (Jnani,  et  environ  8ü  villages. 


.M'Samoudou  (la  douane  cl  la  citadelle) 


M’Samoudon.la  ca}iitale  et  la  pins  ancienne  ville  d’AuJouaii, 
est  située  sur  le  bord  delà  mer,  au  fond  d’une  grande  baie 
l)rodnite  par  la  saillie  des  ])ointes  Nord  et  Xord-Ouest  de  bile. 
Hàtie  sur  une  ]>ente  douce,  au  ])ied  d’un  moiiticnle  très 
escarpé,  la  ville  a bon  as})ect  de  la  rade.  Kll(‘  occu[)e  uu  carr*'' 
régulier  de  50'd  mètres  environ  de  coté,  tlaïuiué  d’une  viiigiaiiu' 
<le  tours.  Les  maisons,  toutes  en  pitnaa's.  [)rés(‘nt(uit  umMuass(‘ 
eomi)acte  de  toits  terminés  (ui  lerrass('s.  domiiiét'  par  choix 
.grands  Iiàtiments  à toits  plats,  l’habitation  du  >ultau  cd  uiio 
autre  belle  maison,  et  au  centre',  jcar  h'  minarc'tdc'  la  priiiripali' 
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mosquée,  liaule  tour  ronde,  couroimée  par  une  espèce  de 
lanterne  qui  lui  donne  de  loin  l’air  d’un  })liare.  Au-dessus  du 
rnonticade,  se  dresse  la,  citadelle,  avec  son  mnr  d’enceinte 
crénelé  et  son  donjon  surmonté  d’un  màt  de  ])avillon  ; elle 
commande  complètement  la  ville  à laquelle  elle  est  reliée  par 
un  long  escalier  droit. 

Alix  portes  de  la  ville,  à main  droite,  on  voit,  snr  les  bords 
d’une  petite  rivière  limpide  el  a])ondante,  un  faubourg  bâti  en 
bois  et  en  macoutis,  liabilé  ])ar  des  nègres  ; tout  à coté,  une 
jolie  maison  européenne,  ancienne  liabiiation  du  consul 
anglais;  pins  loin,  nu  petit  forlin  à demi  ruiné.  iJe  l’antre  côté 
de  la,  ville,  on  a))erçoit  des  chantiers  de  constriiction  pour  les 
boutres,  des  cases  et  des  jardins. 

M’Samondou  ne  renferme  dans  ses  murs  aucun  arbre,  mais 
les  al)ords  de  la  ville  sont  couverts  de  cocotiers,  d’arbres 
fruitiers,  de  champs  entourés  de  liâtes,  et  de  cultures  très 
soignées  ; an-dessus  des  }»remières  pentes^  garnies  de  jiâturages 
semés  de  bouquets  de  bois,  on  aperçoit  les  sommets  boisés 
des  montagnes  auxquels  les  tons  noirs  du  feuillage  des 
morouvos  donnent  nue  teinte  })arliculièrenient  sombre. 

Devant  la,  ville,  la,  plage  est  couverte  de  galets  et  de  sable 
gris.  Le  lit  de  la  rivière  est  encombré  de  blocs  de  lave  et  de 
gros  galets  de  basalte.  Beaucoup  de  cases  du  faubourg  ont  sur 
leur  seuil  des  iirismes  naturels  ; les  montagnes  voisines 
])a,ra,issent  conqiosées  de  basaltes,  de  laves  et  de  ])ouzzolanes  ; 
la  terre  est  ronge. 

La  muraille  de  la.  ville  n’est  pas  d’une  liauteur  régulière  ; en 
])lnsienrs  endroits  ce  sont  des  maisons  qui  forment  l’enceinte, 
comme  an  moyen  âge,  dans  certaines  vieilles  bourgades  de 
France.  Les  iiortes  sont  })ra,ti(|uées  dans  des  tours  carrées  et 
dans  un  ])la,n  i)erj)endiculaire  an  front  de  la,  ville  ; i>rès  de 
cbacune  gisent  â terre  deux  ou  trois  vieux  canons  de  fer, 
timbrés  de  croissants,  d’armes  es])agnoles  ou  portugaises,  et 
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même  de  fleurs  de  lys.  Les  rues,  larges  au  ])liis  de  l '-.jii  à 
2 mètres  sont  sinueuses,  se  coupent  à chaque  instant  eidrodes 
maisons  presque  toutes  semblables  et  forment  un  vérital)!** 
labyrinthe.  Quelques  maisons  sont  jointes  au-dessus  des  rues 
par  des  galeries  couvertes,  en  bois  sculpté.  La  pliq)art  n'oiit 
qubm  rez-de-cbaussée  : celles  à étages,  seules,  ont  des  fenêtres 
sur  la  rue  : les  autres  n'ont  d'ouverture  apparente  qu'une 
grande  porte  en  bois  sculiité. 

La  maison  du  sultan  est  un  assemblage  de  grandes  cons- 
tructions carrées,  très  hautes  et  couvertes  de  terrasses  qui 
dominent  toute  la  ville.  Elle  est  percée,  au  rez-de-cbaussée, 
de  meurtrières,  et  tout  au  sommet  de  l'étage,  de  nombreuses 
fenêtres  garnies  de  persiennes:  quelques-unes,  donnant  sur 
cours  intérieures,  ont  des  balcons  de  bois. 

M'Samoudou.  renferme  sept  ou  huit  mosquées  d'une 
architecture  massive  et  très  simple.  Toutes  ont  sur  leur 
façade  un  portique  couvert,  et  des  bassins  pour  les  ablutions. 
Autant  qu'il  est  possible  d'en  juger,  de  la  porte,  elles  m* 
renferment  que  des  nattes  sur  le  sol  et  quelques  inscriptions 
arabes  sur  les  murs.  Une  seule,  celle  du  centre,  est  surmontée 
d'un  minaret  haut  d'environ  quarante  pieds. 

Aucune  boutique  n'est  a])parente.  Quelques  maigres  maga- 
sins, qu'on  ne  peut  découvrir  sans  guides,  tenus  par  des 
Indiens  ou  des  Arabes,  contiennent  des  étoiles  anglaises, 
indiennes  ou  arabes,  des  espèces  de  dattes,  de  la  verroterie,  de 
la  faïence,  des  essences  et  quelques  autres  objets  de  provenance 
européenne  ; les  seuls  produits  du  crû  sont  des  colliers  faits  de 
pâte  de  santal  rài>é  et  de  gomme,  de  clous  de  girolle  et  dt* 
pépins  de  jamrosa.  Les  légumes,  la  viande,  le  ])oissnii  st‘. 
vendent  sur  la  voie  publique. 

Anjouan  n'a  pas  d'industrie  ])articulière.  Son  commerce  est 
plus  important  que  celui  de  Mobéli  et  de  la  (fraude  Lomnre. 
Chaque  année,  des  boutres,  se  rendant  de  Bombay  et  di' 
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/îiiizihiir  a Madagascar,  y laisscMil  <l(>s  produits  de  Idiidc,  de 
l'Ara l)ie  et  de  la  C(M,e  d'Al‘ri(|iie,  ils  y apportent,  à leuj‘  retour 
de  Madagascar,  le  ]*iz  necessaii'e  à la  coiisoinmalioii  et 
(|iiel([ues  travailleurs  libres.  Les  iia\  ires  de  ])assage  l'apj^rovi- 
sioiiueiit  d étoiles.,  de  di“aj)S  rouges,  de  ])oudre,  de  siro])s,  de 
savon,  d'essences,  de  glaces,  de  coutellerie,  de  verres,  de 
l'a'ieuce,  de  galons,  d'armes  à l'eu,  de  bougies,  etc.,  etc.  La  mon- 
naie courante  est,  comme  dans  les  autres  Comores,  la  roupie, 
dont  la  valeui'  varie  de  1 t'r.  (jô  à 2 francs,  de  notre  monnaie. 
Ou  se  sert  égalemeid  de  la  pièce  de  5 francs  française  |iartagée 
(Ml  dix  morceaux  dont  cba(|iie  fraction  se  nomme  tonmoni. 
Le  sel  même,  qui  est  rare,  est  emjiloyé  comme  monnaie  pour 
l(\s  menus  acha  ts,  il  remplace  les  sons  et  les  centimes  d'Europe, 


ouKiixh:  Dr  l'Uo'ri'mTonAT 

Ia‘  pi'otecloral  d'Anionan  a,  étib  comme  il  est  dit  [ilns  liant,, 
sollicité  en  188b,  par  le  sultan  lii'i-méme  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  réclamalions  fré([uentes  des  puissances  étraaigères. 
Il  y avait,  en  elfet,  avant  le  ]»rotectorat,  quatre  giauides 
(^xploitalions  dans  bile,  dont  nue  seule  à nu  Eramyiis  ; les. 
aiiti‘(‘s  appartenaient  à des  Anglais  ou  des  Américains.  An 
moindre  dommage  (|u'épronvaient  ces  derniers,  du  fait  des 
indigènes,  ils  réclamaient  des  indemnités  exoïiiitantes  et  si  le 
snllan  tardait  à s'exéimter,  il  voyait  arriver  nn  navire  de 
gneri'e  anglais  ou  américain. 

La,  jiremière  réforme  du  piadecdoi'at  a été  d'amener  le  sultan 
à décider  l'abolition  de  l'esclavage  et  d'organiser  le  pays. 

Snccessivemenl,  sons  l'inllmmce  du  résident,  la  })erce]»tion 
de  rinip(')t  a,  été  régularisée,  la  Jnslice  et  la  police  organisées. 

Céest  le  ]‘éside;nt,  (|iii  [)ar  dél(''galion  du  sultan  clioisit  les 
cliefs  de  village  sur  une  pi'ésentîdion  élective  faite  par  la 
commnnanté.  Les  chefs  soni  idia rgés  de  la,  surveillance  générale 
et  i“es[)onsables  de  la  i*eidrée  de  l'iinp(èt. 


Une  allée  d'aloès  à Anjouan 
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L*irii]îôt  est  de  trois  sortes  : 

Capitation  (5  roupies). 

Cet  impôt  est  i)ayé  très  exactement. 

Un  reçu,  Liane  pour  la  somme  entière,  et  rouge  pour  les 
versements  partiels,  est  délivré  à l’indigène  qui  est  ainsi 
assuré  de  ne  payer  qu’une  seule  fois. 

2*^  Foncier,  1/2  roupie  par  case. 

3®  Prestations. 

Avant  le  ])rotectorat,  la  prestation  était  pour  ainsi  dire 
illimitée  ; certains  villages  fournissaient  jusqu’à  4 ou  5 mois. 
Elle  n’est  i)lus  aujourd’hui  (|ue  de  trois  jours  ])ar  mois, 
exception  faite  du  temps  du  Piliamadan,  })endant  lequel  elle  n’a 
pas  lieu.  Souvent  même,  lorsqu’un  village  a des  travaux 
urgents,  remise  de  la  prestation  lui  est  accordée. 

La  [)restation  a jiermis  de  sillonner  l’île  de  nombreux 
sentiers  et  de  construire  un  warf  en  bois  de  110  mètres  de  long. 

Le  i)Ouvoir  du  sultan  n’existe  plus;  il  vit  avec  ses  femmes 
laissant  radministration  au  résident. 


SITUATION  INDUSTUIELLE  ET  COMMEUCIALE 

A })art  l’exportation  de  sucre  et  de  la  vanille,  faite  par  les 
colons,  les  indigènes,  ou  plutôt  les  commerçants  expédient  à 
Zanzibar,  en  échange  de  marchandises  nécessaires  à leur 
commerce,  du  maïs,  du  mil,  de  la  cannelle,  des  nattes  faites 
avec  les  feuilles  desséchées  de  certaines  plantes  du  pays,  des 
pistaches. 

La  ])istaclie  est  surtout  lai)rincipale  exportation  des  indigènes 
d’Anjouan  qui  en  expédient  annuellement  à Zanzibar  près  de 
300  tonneaux. 

A Mayotte,  et  princii)alement  à Madagascar,  partent  cons- 
tamment, venant  des  deux  îles,  des  boutres  chargés  de  cocos 
qui  sont  vendus  à raison  de  cent  francs  le  mille. 

Près  de  100.000  cocos  sont  ainsi  exportés  annuellement. 


A l'importation,  Aiijouan  reroit  de  Zanzibar  les  marcliandises 
nécessaires  à son  commerce  et  provenant  de  Bombay  : 
indiennes,  toileries,  soieries,  riz  en  très  grande  quantité  étant 
donnée  la  faible  récolte  du  pays,  sel.  pétrole,  savon,  etc. 

Anjoiian  reçoit  également  de  Mascate,  du  poisson  sec,  et  de 
Madagascar  de  la  viande  salée,  qui  forment  avec  le  riz,  la 
principale  nourriture  des  indigènes. 

Très  peu  de  marchandises  françaises  arrivent  dans  le  pays 
pour  être  livrées  au  commerce,  malgré  l'exonération  des  droits 
de  douane  faite  à nos  produits  et  les  droits  de  12  0/0  frappés 
sur  tous  ceux  étrangers. 

Zanzibar  étant  le  point  commercial  le  plus  rai)proclié  des 
Comores  et  l'endroit  où  ils  ])euvent  tout  se  procurer,  c'est  là 
que  sApprovisionnent  pour  la  plus  grande  partie  les  commer- 
çants de  ces  îles. 

L’île  d'Anjouan  a été  très  fréquentée  pour  les  Européens 
dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles.  C'était  le  point  de 
relâche  des  navires  qui  se  rendaient  dans  l'Inde  par  le  canal  de 
Mozambique.  Jusqu'à  l'abolition  de  la  traite,  les  négriers  y 
venaient  fréquemment  et  y étaient  fort  bien  reçus.  On  doit,  du 
reste,  rendre  cette  justice  aux  Anjouanais.  (fu'ils  ont  été 
toujours  très  hospitaliers  i)Our  les  Euro])éens.  et  qu'on  n'a  ]>as 
d’atrocités  à leur  reprocher  comme  aux  Mohéliens,  aux  Mahoris 
et  aux  Comoriens.  Aujourd'hui  l'île  n'est  plus  fréquentée  que 
parles  baleiniers  américains,  les  navires  de  guerre  français  et 
anglais,  quelques  rares  navires  de  commerce  (lui,  en  passant, 
y viennent  prendre  de  l'eau  et  des  vivres  frais  et  i>ar  ceux  (lui 
viennent  charger  les  sucres,  la  vanille  elles  cafés  des  colons. 
Pendant  toute  l'année,  de  i»etits  boutres  a])i)ortent  à Mayotte 
des  chèvres,  des  })0ules,  des  cocos  et  de  l'huile  : ils  reuq)ortent 
quelquesmarchandises  européennes;  mais  c'est  là  un  commerce 
insignifiant.  La  jirincipale  inqtortance  des  relations  avec 
Anjouan  est,  pour  Mayotte,  le  recrutement  des  travailleurs. 
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I.es  cnlhires  soiil  très  soigiKk^s  el  eu  grand  ])rogi‘ès.  l'dlessoiit 
faites  par  les  Européens  el  les  indigènes.  Les  premiers  exploi- 
ient  dans  les  (juaire  gi’andes  proi)riélés  de  l'ile,  la  canne  à 
sucre,  la  vanille  el  le  cale.  (Voir  tab'ean  A). 

Les  seconds,  ne  dis|)osanl  d'aiicnns  cajiilanx,  cnliivent 
surloul  les  denrées  indis})ensal)les  à leur  nourriture  et  (|ui 
consistenl  en  manioc,  }iistaclie,  mil,  maïs,  cocos,  jiatates,  elc. 
(Wdr  tableau  B.) 

Ims  trois  grandes  jiropriélés  sucrières  de  Pomony,de  Bambao 
et  de  Palsy  donnent  des  résultats  avanlageux  malgré  la  baisse 
actuelle  du  ])rix  des  siu'res.  Cela  lient  évidemment  au  bas  pivix 
de  la  main  d'œuvre  des  engagés. 

La  société  française  de  Ibnnony,  conqamée  de  quatre 
français,  ne  se  boriu'  ]ias  à faire  exclusivement  de  la  canne  à 
sucre;  elle  a piaulé  aussi  de  la  vanille,  du  café  et  du 
caoulcbouc. 


Sa  fab]‘icati()U  annuelle  de  sucre  est  d'envii’on  550  tonnes  et 
ellenetienl  jias  àraiigmenter.  Ellen'élend  donc  pas  les  surfaces 
jilantées  en  cannes.  Pour  la  vanille,  au  cojdraire,sa  ])roduction 
de  1899,  qui  ne  sera  déjà  })a,s  moindre  de  2.000  kilogrammes  de 
vanille  ])répai‘ée,  s'augmenlera  de  ])rès  de  moitié  cette 
année. 


Ses  caféières  ne  ra,}q)orlent  ]»as  eiK*ore,  étant  (te  création 
trop  récente,  mais  30.000  arbustes  de  la  variété  dite  de  libéria 
sont  déjà  en  pleine  végétation. 

Les  ])lanlalions  de  caontcliouc  de  l'espèce  dite  Manihot- 
(iéara,  faites  seulement  depuis  rainiée  dernière,  sont  aussi 
trop  jeunes  i)our  être  mises  en  exploitation. 

L’établissement  de  Bambao  est  dirigé  et  administré  i)ar  des 
français  : MM.  Begouiii  et  Bouoin. 

La  vieille  usine,  qu’exploilait  autrefois  le  sultan  lui-mème, 


Un  groupe  d’Anjouannais  devant  la  porte  d'un  palais,  à .M  Samoudou 
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continue  à fabriquer  environ  450  tonnes  de  sucre  par  an.  Mais 
ce  sont  les  ])lantations  de  vanille  qui  sont  surtout  importantes 
ici;  de  800  kilos  que  rétablissement  exportait  depuis  deux  ans, 
la  i»roduction  s'éJeva  brusf[uement,  en  1899  à près  de  4.000 
kilogrammes  de  vanille  jiréparée,  et  elle  atteindra  meme  G. 000 
kilogrammes,  lorsque  toutes  les  ])lantations  auxquelles  on  se 
livre  actuellement  seront  en  rapi)ort. 

Les  trois  domaines  de  Pomony,  de  Bambao  et  de  Patsy, 
avec  leurs  usines,  sont  des  jiropriétés  du  sultanat  et  ne  sont 
(jue  données  en  location  au  ])rolit  du  budget  local  d’Aiijouan, 
savoir  : 

I 

Pomony,  jiour  2.500  rou])ies  par  an. 

Bambao,  ])Our  10.000  francs  jiar  an. 

P at sy , pour  595  frai i c s seule  m e n 1 . 

Diverses  locations  de  terres,  faites  à d’avdres  colons,  rap2)or- 
tent  encore  2.700  francs  ])ar  an  au  budget. 

Bambao  com])te,  en  outre,  G. 000  ])ieds  de  café,  dont  4.000  de 
café  Libéria  et  2.000  de  café  de  Bourbon. 

Ainsi  qu’à  Pomony,  des  caoutclioucs  de  Géara  ont  été 
plantés  sur  de  vastes  étendues  mais  de])uis  une  année 
seulement. 

C'est  à Bambao  que  sera  installée,  à i»arlir  de  cette  année, 
1 unique  distillerie  d'AnJunan.  Une  convention  du  9 janvier  1894 
a accordé  pour  20  ans  à deux  colons  de  bile,  moyennant  GOO 
roupies  de  redevance  annuelle,  le  mono})ole  de  la  fabrication 
du  rlium  dans  bile.  Mais  il  est  bien  stii)ulé  que  tous  les 
sj)iritueux  fabriqués  devront  être  ex])ortés  et  que  rien  ne  sera 
consommé  sur  place.  D'après  le  concessionnaire,  les  rliums  de 
Bambao  serviront  de  marchandise  d'échange  à Madagascar, 
contre  les  riz  qu'ils  auroiil  à faire  venir  pour  la  nourriture  de 
leurs  engagés. 

La  troisième  usine  à sucre  de  l'île  d'Anjouan,  celle  de  Patsy 
dont  la  fabrication  est  de  250  tonnes  environ  par  an,  est 


Un  campement  dans  l’intérieur  de  l’île 
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•pxj^loitée  ])ar  un  Américain,  M.  le  I>'  Wilson.  Depuis  rannée 
dernière,  ce  colon  se  livre  aux  cultures  dites  secondaires,  de 
la  vanille,  du  cale  el  du  cacao,  (jii'il  avait  ])aru  dédaigner  tout 
(ral)ord. 

M.  Idaideau,  projiriélaire  de  la  vanilleide  de  Sangani,  est  un 
planleur  qu'on  pourrait  donner  en  exenqile  à tous  cenx  qui,  en 
France,  seraient  désireux  de  venir  tenter  fortune  anx  Comores 
uvec  queFjues  milliers  de  fraiK's. 

Sa  ]da niât  ion  de  vanille,  entreprise,  il  y a,  sept  ans,  avec  un 
ca[)ital  d'une  dizaine  de  mille  IVancs,  est  l'une  des  plus  Lelles 
exploitations  de  ce  genre  (fui  soient  au  monde. 

Cette  prof)riélé  a firoduit  : 

Fn  1890,  l.üOl)  kilos  de  vanille  f)réparée. 

lui  1897,  9.259  kilos  de  vanille  firéfiarée. 

Fn  1898,  9.999  kilos  de  vanille  préfiarée. 

A partir  de  l'année  1899,  M.  lOaidean  espère  arriver  à une 
production  de  3.999  kilos. 

Ce  colon  a,  exporté  aussi,  l'année  dernière,  1.099  kilos  de 
clous  de  girotle.  9fais  cette  épice  s'est  fort  mal  vendue,  dit-il, 
et  c'est  à fieine  si  les  frais  de  la  récolte  oui  été  couverts. 

Un  autre  filanteur  de  vanille  d'Anjonan,  fient  aussi  être 
'donné  en  exemple  : avec  de  faillies  cafdtaux,  il  a su  se  créer, 
dans  une  localité  afifielée  Ikigé,  une  jolie  vanillerie  (fui  lui  a, 
rafifiorté,  en  1897,  un  millier  de  kilogrammes  de  vanille 
firéjiarée.  If  année  dernière,  le  cyclone  ayant  fait  suliir  de  grands 
■dommages  à sa  filanlalion,  il  n'a,  fin  exfiorter  que  959  kilos. 

Ces  résultats  sont  très  remarqnaldes.  Il  fauf  considérer,  en 
(dfet,  que  la,  vanille  (fui  se  veiid  définis  39  francs  Jus(fn'à75 
francs  le  kilo,  suivant  qualité,  ne  doit  fias  s'évaluer  à moins  de 
59  francs  comme  moyenne  et  qu'une  récolte  de  1.999  kilos, 
v(nidue  par  camséquent  59.999  francs,  ne  laisse  fias  moins  de 
35.999  francs  de  bénétice  net.  (Voir  notice  sur  ^tayolle,  cannes 
et  vanilliers.) 


On  s'ex])li({iie,  dès  lors,  ren^^oiienicnl  doiil  ccdlc  ciilliirc  est 
•^mjourddmi  ro])jel  dans  tontes  les  Comores. 

ini  ce  qui  eoneerne  Anjonan  i)liis  i)artieiilièreni(od,  il  est 
'({nestion  de  la  venue  piaudiaine  de  iilusieiirs  nouveaux 
volons. 

i\Iieux  que  les  autres  îles  des  Comores,  Anjouaii.lrès  i)illo- 
resque,  très  fertile,  arrosé  de  nombreux  cours  d'eau  el  jouissant 
■d'un  renom  de  salubrité  meilleur  que  Mayotte  et  Moliéli,  se 
j)rèterait.  avec  succès,  à des  essais  de  jietite  colonisation  (1).  A 
la  Grande  Comore,  qui  a ceiiendant  un  climat  encore  meilleur, 
il  n'y  faudrait  pas  songer,  d'abord  à cause  du  terrain  t]‘np 
rocheux  qu'on  y rencontre  un  peu  ]»artout. 

Dans  cette  dernière  île,  ce  qii'îl  faut  faire  surtout,  c'est  de 
l'élevage,  mais  de  l'élevage  en  grand  sur  de  vastes  étendues  de 
terres  et  dans  les  prairies  établies  sous  bois.  La  Conq)agnie 
française  de  la  Grande  Comore  y est  merveilleusement  installée 
])Our  cela. 

A Anjonan,  au  contraire,  deux  on  trois  beclares  de  terre 
plantés  en  vanille  i)envent  arrivera  représenter  une  forhme 
■en  quelques  années.  C'est  donc  de  ce  coté  que  devraient  être 
dirigés  même  avec  des  encouragements,  les  courants  d'émigra- 
.lion  qui  se  manifesteraient  en  France. 


Xahî«‘aiî3  A. 


Propriétés 


Cultures  l'roduction  annuelle 


Société  française 
de  Pomony 


[ Cannes  ôôO  tonnes  de  sucias 

) Vanille  :2,0dU  kilos. 

^ Caoutchouc  , ne  ])roduis(mi  pas  eii- 
' Café  ' core. 


(1)  Voir  notice  sur  la  Grande  Coniore. 
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Tableau  A.,  — Culture  européenne  [Sude)] 


Projiriété  de  ]]amLao 
à MM.  ]ie^a)in  et  Bonin 


Propriété  de  Palsy 
au  P)i'  Wilson 


Propriété  de  Sangany 
à M.  Idaidean 


Canne  450  tonnes  de  sucre. 

Yanille  4,000  kil.  vanille  prép. 

Café  f ne  produisent  pas  en- 

Caoutcliouc  \ Gore. 

Canne  250  tonnes  de  sucre. 

Café  j 

Cacao  I ne  produisent  pas  en- 

Yanille  ’ core. 

^Ynille  2,000  kil.  vanille  prép. 

Girolle  4 tonnes  clous  girolle. 

Café  ne  produit  pas  encore. 


Bl.  - taiSiaacH'  iii«l!^‘éiu‘ 

Manioc. 

Patates. 

Cocos. 

Maïs. 

Mil. 

Riz. 

Pistache. 

Cainnelle 

Quelques  graminées  portant  des  noms  indigènes. 
Bananes. 


€l«'‘  rKt<&âIr  crAnjoiaim 

Avant  iiotre  prise  de  })ossession  des  îles  de  la  Grande 
Comore,  de  Moliéli  et  d’AnJonan,  les  sultans  de  ces  îles  avaient 
institué,  chacun,  une  décoration  parliculière  : ])onr  la  Grande 

t f 

Comore,  l’Etoile  des  Comoi’es;  pour  Moliéli,  l'Etoile  de 
Mohéli;  pour  Anjouan,  l’Etoile  d’Anjouan. 
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Seulo,  rp]l:oile  (rAiijouaii  a élr  rocou  nue  [>ar  le  gouverne- 
ineiil  français  ie  12  sep'ein])re  182o.  Ses  slaluls  [iriinilifs  ont 
été  aJirogés  ei  sa  réglenieniation  aclaelle  a été  sonniise,, 
coinine  celle  des  décorations  coloniales  déjà  existantes,  anx 
décrels  des  10  et  28  mai  181K)  et  12  Janvier  l(St)7,  qui  oïd  fait 
des  ordres  colonianx  des  décorations  i)nreincnt  insncaises. 

Les  insignes  de  TKloile  d'Anjonan  sont  une  étoile  à linit 
rayons  doubles  snrinontée  d'nn  a;nnea,n.  Le  centre  de  l’étoile, 
émaillé  de  blanc,  comprend  les  attributs  snivaiils,  en  or  : un 
croissaid,  surmonté  (rnne  main  an-dessns  de  la({uelle  sont 
inscrits,  en  caractères  indigènes,  les  mots  : c Snltanal  d'An- 
jona  )).  Lu  exergue,  se  trouve,  en  caraclèi’cs  français,  rinscri})- 
lion  : ((  Ordre  royal  de  flétoile  d’Anjonan.  — Comores.  » 
L’insigne  est  en  or.  Le  diamètre  de  la  croix  seul  varie,, 
suivant  les  grades  : de  40  millimèlres  pour  les  chevaliers  et 
les  (dïiciers,  il  est  de  00  millimèlres  janir  les  coinmamlenrs,  de- 
80  millimètres  pour  les  grands  officiers  et  les  grands  croix. 

[b’imilivement  ronge,  bordé  de  blanc,  le  ruban  a été  modifié 
atin  (t'éviter  h\  confusion  (pii  aurait  pu  se  iirodiiire  avec  les. 
insignes  de  la  Légion  d’iionnenr,  étant  donné  la  ({nantilé 
notable  de  ronge,  entrant  dans  le  rnlian  d'Anjonan.  Anx  termes, 
du  décret  du  b décembre  1890,  le  ruban  de  l'Ltolle  d’Anjonan, 
seul  autorisé  à dater  dn  b'^'  mai  1990,  est  à fond  bien  pâle, 
bordé  de  clia([ne  c(9té  de  deux  liserés  orange  de  un  vingtième 
de  la  largeur  du  ruban,  le  premier  liseré  étant  situé  à un  ving- 
tième du  bord  dn  ruban,  le  deuxième  à un  vingtième  da 


]>remier. 


CHAPITRE  VI 


COXEKtT’RATIOX  du  mol 

Moliéli,  la  plus  ])elile  du  grouiie  des  (lomores.  siluée  ù 
12  lieues  au  S.-E.  de  la  Grande-Comore,  est  de  forme  ellip- 
tique; sa  longueur  de  l'Esl  à l'Ouest  est  de  2()  kilomùlres 
sur  une  largeur  de  18.  Elle  présente,  vue  du  large,  l'asped 
d'une  masse  de  mamelons  se  su[)erposant  et  s'éleva  ut  rapi- 
dement du  bord  de  la  mer  au  eeiitre  de  l'île,  séparés  !par  des 
vallées  jiliis  ou  moins  profondes  qui  aboiilisseid  géiiéralemeiil 
à la  mer;  un  grand  nombre  de  ces  vallées  sont  arrosées  pai* 
des  ruisseaux  ou  de  })etiles  rivières. 

Le  point  cvdminant  est  une  monta(.ne  à ondula! ions  aianii- 
dies;  à coté,  vers  le  centre  de  l'île,  on  voil  un  doiibb'  pilou 
un  peu  moins  élevé.  Ces  sommets  ont  environ  bol)  mèlio'sde 
hauteur;  à moitié  route  de  la  Grande  Coniore.  ils  api»araiss(ud 
sous  un  angle  égal  au  quart  de  celui  fai!  par  le  soiuimd  du 
volcan  de  Gomore  avec  la  ligue  de  mer. 

11  y <a  ([uebpies  marais  et  des  pa  1<'! iivieus  à remhoucliure 
de  la  priiici})ale  rivière  qui  débouclu'  d('  la  magui!i([U('  valhb^ 
de  Louala.  I.es  coraux  tieuueu!  aux  assis(‘s  de  l'ile  mais 
s'éteiideid,  sur  plusieurs  points,  à un  mille  au  large.  (Jmd- 
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ques  petits  îlots  stériles  se  montrent  auprès  des  côtes,  sur- 
tout à Niiina  Cdioa,  où  ils  abritent  un  l)on  port,  le  seul  de 
l’île. 

Mohéli  est  loin  d’ètre  salubre  ; son  littoral,  sans  être  aussi 
marécageux  que  celui  de  Mayolte,  est  entouré,  sur  plusieurs 
points,  de  bancs  de  vase  et  de  corail  découvrant  à mer  basse 
et  exhalant,  sous  baclion  du  soleil,  des  miasmes  auxquels 
on  attribue  les  lièvres  paludéennes  dont  souifrent  tous  les 
habitants,  exce[)té  les  nègres.  Ces  lièvres  prennent  quelque- 
fois un  caraclère  ]>ernicieux. 

Avec  ses  nombreuses  rivières,  Moliéli  est  ])lus  cultivable 
que  la  Grande  Comore.  Toutes  les  vallées  et  le  bas  des  ver- 
sants sont  couverls  de  cocotiers  et  de  cultures;  mais  presque 
tous  les  sommets  sont  dépouillés,  car  la  majeure  partie  des 
forêts  a été  détruite  [>ar  les  incendies  et  remplacée  par  des 
pâturages  semés  de  bompiets  de  bois.  11  reste  cependant  de 
belles  forêts  dont  l’exi)loitation  commence  à fournir  d'excel- 
lents bois  de  construction.  Les  JMoliéliens,  comme  tous  les 
Comoriens,  ont  riiabitnde  d'incendier  les  herbes  et  les  brous- 
sailles, vers  le  mois  de  novembre,  i)our  ])lanter  leur  riz.  Pen- 
daid  la  saison  sèche,  ils  brûlent  de  nouveau  les  grandes  herbes 
pour  ])rocurer  de  l'herbe  fraîche  à leurs  bestiaux.  Par  suite 
du  dépouillement,  les  })entes  s'ébranlent,  la  terre  végétale 
descend  dans  les  vallées,  qui  n'en  ont  })as  besoin,  et,  ce  qui 
est  plus  grave,  le  sol  de  l'intérieur,  mis  â nu,  ne  retient  plus 
beau  des  jduies  et  les  sources  tarissent;  c'est  ainsi  que  plu- 
sieurs forêts  et  rivières  onf  déjà  disj)aru;  tous  ces  inconvé- 
nieirts  seraient  évités  si  les  Mobéliens  prenaient  la  précaution 
de  baliser  les  endroits  qu’ils  veulent  incendier. 

Les  villages  sont  bâtis  au  bord  de  la  mer,  sous  des  coco- 
tiers, ordinairement  près  de  remboucbure  d'un  ruisseau; 
cette  dis})osition,  plus  commode  pour  la  ])aresse  des  liabi- 
tants,  qui  ne  connaissent,  en  fait  de  route,  que  le  sable  ou 
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les  galets  du  rivage,  est  regrettable  au  indiil  >le  vue  »b‘  la 
salubrité;  si  tous  ces  villages  étaient  bâtis  sur  les  hauteurs 
à 150  ou  200  mètres  seulement  d'élévation,  les  habitants 
échapperaient  à rinfluence  des  gaz  délétères  qui  font  une 
ceinture  à bile,  du  coucher  au  lever  du  soleil,  (best.  eii  grande 


La  milice  à .Mohéli 

partie,  à l'élévation  des  villages  au-dessns  du  niveau  de  la 
mer  que  la  (irande  Comore  doit  sa  réputation  de  salubrité. 


POPULATION 

Composée  d'Antalotes,  de  Malgaches.  d'Arabes,  de  ijiiel- 
ques  Hovas.  de  Mahoris  émigrés,  et  surtout  de  noii's  de  la 
fùte  d'Afrique,  [la  poi)ulatioii  totale  est  de  8.il:Vt  âmes.  Le 
sang  nègre  domine  chez  les  Antalotes;  on  }ieut  ainsi  évaluer 
la  i)roportion  des  différentes  races  : quatre  dixièmes  Nègres, 
trois  dixiènies  Antalotes.  deux  dixièmes  Malgaches  purs  et 
Hovas,  un  dixième  Araljes.  Un  instant  subjugués  par  les 
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Malgaclies,  les  Arabes  outrepris  la  suprématie,  et  ils  tiuiroiit 
certainement  par  coiiverlir  el  rallier  à eux  toute  la  i)opu- 
la liou.  Autretois  très  leroces,  les  babilaiits  sont  encore  aujoui- 
d'imi  ombrageux  et  farouches;  ([iielques-uus  ne  sortent  qu’avec 
(les  sagaieSj  des  sabia^s  ou  de  m:iiiv:iis  fusils,  et  tous  ])orteut 
mi  coulean  ou  nu  ]»oiguard  à la  ceiidiire. 


IIISTOIUI*:  DK  I.  1 \.K 

L’ile  de  ^tohéli  élait  de|mis  loiigteuq»s  gouvernée  par  une 
anti(fuefamillearabe,lors(j  u'(m  18A) le  prince  bova  Rama iiateka, 
chassé  (le  sou  pays,  se  réfugia  aux  Comores.  Nommé  général 
eu  chef  par  le  sultan  de  ^loliéli,  il  repoussa  riuvasiou  du 
sultan  d’Aujouaii,  ])uis  ^(rotila  de  sa  vi(doire  pour  déliAuer 
sou  maîlre  et  s'emparer  du  pouvoir.  11  mourut  quelques 
aimées  après  (1841),  eu  laissaul  le  tiauie  à sa  fille,  la  jeune 
[iriucesse  Djoumbé  Fatouma. 

(Ir  âce  à l'empire  exercé  sur  la  reine  par  sou  institutrice 
t'ramadse,  ^Ime  Drouet,  noire  iutlueiu'e  lit  de  rapides  jirogrès 
dans  file,  et  DJoumlié  Falouma  consentit  à.  se  laisser  cou- 
ronner ])ar  le  commaudaut  de  la  division  navale  de  l'Océan 
Indien  (1848).  IVfais,  à la  suite  du  départ  de  Mme  Drouet, 
chassée  par  une  émeute  (Idol),  et  du  mariage  de  la  reine  avec 
un  neveu  de  flman  de  Maseale,  les  sentiments  de  Djoumbé 
Fatouma  se  modilièrent  profondément.  Dès  lors,  elle  nous 
lémoigna  une  indifférence  très  voisine  de  riiostilité,  et  il  fallut 
envoyer  des  navires  |)our  protéger  les  colons  framjais  de  l'île. 
M.  Lambert,  le  célèlire  duc  d'Jvmyrne,  avait,  eu  effet,  fondé 
à Moliéii  (traité  du  14  février  18(55)  une  importante  exploitation 
agricole  ; très  bien  accueilli,  au  début,  par  les  autorités  indi- 
gènes, ce  planteur  ne  tarda  jias  à avoir  avec  elles  de  fréquentes 
discussions  d'iidéret.  La  reine,  désireuse  de  mettre  lin  à cet 
état  de  choses,  et  persuadée  ([ne  son  abdication  rendrait  sans 
effet  les  engagements  signés  par  (die,  céda  le  pouvoir  à son 
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lils  Moliaiiimed  et  partit  i)oiir  rEiirope.  Durant  son  absence, 
le  sultan,  contraint  i)ar  nne  Hotte  française  à respecter  les 
])romesses  de  sa  mère  (1807),  comprit  vite  (fiie  son  intérêt  lui 
commandait  de  régler  les  questions  en  lilige  : aussi,  quelque 
temps  après,  signa-t-il,  en  ])résence  des  ofliciers  du  Volta,  un 
traité  ([ui  mettait  fin  à toutes  ses  diflicultés  îivec  M.  Lam- 
bert (14  Juin  1871).  La  reine,  de  retour  dans  l’île,  profita^  de 
cet  apaisement  pour  reprendre  la  direction  du  gouvernement, 
et.  Jusqu'à  sa  mort  (1878),  elle  vécut  en  bons  lermes  avec 
M.  Fleuri(d.  de  Langle,  le  fils  de  1'amii‘al,  qui  avait  acheté  en 
1873  la  jiropriété  Lambert.  ' ; 


Son  lils  et  successeur,  le  jiriiice  Aljderbamann,  ne  tarda 
]>as  à se  faire  exécrer  du  ])eiq)le  par  sa  lyrannie  et  ses  actes 
de  cruauté.  Enliardi  par  l'impunité,  il  crut  pouvoir  taire 
sentir  aux  Euroiiéens  aussi  le  poids  de  son  despotisme.  A la 
mort  de  M.  Fleuriot  de  Langle  (188:2),  sa  iirojiriélé  était  tombée 
eidre  les  mains  de  M.  Sunley  le  neveu,  sujet  anglais,  qui  avait 
déjà  bérité  de  son  oncle  d'un  domaine  à Aiijouan  et  qui  se  lit 
successivement  seconder,  dans  la  gestion  de  ses  exqiloitations, 
par  le  liaron  d'Este  (1878-1888), Français  nalnralisé  Australien, 
])uis  par  M.  liobertson,  sujet  anglais.  En  février  1885,.  le 
sultan  fit  appréhender  deux  Français,  em})loyés  chez  M.  Sunley 
et  leur  imposa,  sous  un  prétexte  futile,  une  amende  de 
201)  piastres.  Cette  témérité  fut  successivement  châtiée  par  le 
Bc(iiUe]nps-Jh^aiiprâ,  qui  obligea  Al)derhamann  à la  resti- 
tution de  l'amende,  et  })ar  un  croiseur  anglais,  Klngsflsher, 
qui  frappa  le  sultan  d'une  amende  de  3.000  roupies.  Les  Como- 
riens, témoins  de  cette  double  répression,  ])rolitèrent  du  dis- 
crédit où  Abderhamann  était  tombé  pour  se  révolter  contre 
son  des])otisme.  Le  sultan,  abandoimé  de  tous,  fut  lué  par  les 
rel)elles  (Li-  juin  1885)  et  remplacé  sur  le  trône  par  le  prince 
Mohammed-Cheick,  j)etit-lils  du  sultan  détrôné  en  1830  par 
rusurpateur  bova. 
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Le  règne  de  ce  nouveau  souverain  fut  de  courte  durée.  Le 
prince  Mahinoud.  frère  d'Abderliainann.  reidra  dans  l'île  })onr 
revendiquer  ses  droits  et  se  trouva  bientôt  à la  tète  d’une 
armée  imj)osante.  Le  parti  adverse,  mécontent  de  l’incapacité 
de  Moliammed-Cheick.  le  chassa  de  Moliéli  et  le  remplaça  par 
son  propre  neveu,  le  })rince  Marjani. 

La  lutte  recommençait,  plus  violente  que  jamais,  entre  les 
deux  nouveaux  compétiteurs.  Mahmoud  et  Marjani.  lorsque 
le  gouverneur  de  Mayotte  vint  s’interposer  entre  les  belligé- 
rants. En  présence  de  l’impopularité  de  la  dynastie  hova,  et 
sur  les  propositions  du  conseil  des  ministres,  investi  de  la 
souveraineté,  en  l’absence  du  pouvoir  régulièrement  constitué, 
^1.  Gerville-Réaclie  donna  le  trône  au  prince  Marjani  et  signa 
aussitôt  avec  lui  un  traité  plaçant  Mohéli  sous  le  protectorat 
de  la  France  (26  avril  1886). 

Le  nouveau  sultan  fut  reconnu  de  suite  par  la  partie  pai- 
sible de  la  poi)ulation:  mais,  dans  la  région  montagneuse  de 
bile,  les  fidèles  de  Mahmoud  continuèrent  la  lutte,  et,  pour 
les  réduire,  il  fallut  déportera  Diégo-Suarez  neuf  de  leurs  chefs. 

Après  cette  exécution,  la  tranquillité  revint  dans  le  pays 
et  l’on  put  procéder  à l’installation  du  résident  de  France, 
M.  Vincent.  Les  rapports  peu  cordiaux  que  cet  agent  entretint 
avec  le  sultan  motivèrent  son  changement  et  son  remplace- 
ment par  M.  Régnot,  qui  vécut  en  bons  termes  avec  Marjani. 
L’excellence  de  ces  relations  ne  tarda  pas  à s'affirmer  dans 
une  occasion  solennelle.  Des  troubles  éclatèrent  à Mohéli,  et 
le  sultan  fut  contraint  de  se  réfugier  à la  résidence  française, 
OÙ  il  vécut  plusieurs  jours  assiégé  par  la  poi)ulace.  Le  gou- 
verneur de  Mayotte,  M.  Papinaud.  vint  faire  une  enquête  sur 
les  lieux.  Il  n’eut  pas  de  peine  à constater  rimpo]»ularité’de 
Marjani.  et,  en  présence  des  protestations  unanimes  des  habi- 
tants et  des  chefs  de  village,  il  se  décida  à retirer  le  pouvoir 
souverain  des  mains  de  ce  sultan  (juillet-août  1888), 


(Cédant  aux  vœux  de  la  population,  M,  Fapiuaud  mit  sur 
le  troue  la  princesse  SaJima-iMacliaiuba,  lille  de  la  reine 
Dioumbé-Fatouma,  et,  pendant  bi  minorité  de  cette  Jeune  prin- 
cesse, élevée  dans  un  couvent  de  la  Réunion,  il  conlia  la 
régence  au  prince  Mabmoiid,  son  frère,  dont  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  ])arler.  La  tranquillité  ne  cessa  dès  lors  de 
régner  dans  l’île,  et  elle  fut  encore  affermie  par  i’internemeid. 
à,  Obock  de  rex-sultan  Marjaiii,  à la  suite  dbm  voyage  qu’il 
avait  fait  à Paris  i)Our  réclamer  le  troue  de  Mobéli  (1890),  et 
])ar  le  retour  dans  sa  ca])ilale  de  la  jeune  reine  Salima- 
Macbamba  (1895),  qui  venait  de  terminer  son  éducation  au 
couvent  des  dames  Saint-Jose])b  de  Gluny,  à la  Réunion. 

Le  gouvernemeid;  français  [)rolila  du  calme  des  esprits  pour 
modilier  rorgaiiisafion  du  protectorat  des  îles  Comores,  Le 
décret  du  23  jajivier  1890  plaça  le  sullanal  de  Mobéli  sous  la 
surveillance  du  résident  d’Anjouan  et  ])ermit  ainsi  à l’in- 
tluence  française  de  se  faire  sentir  (riiiie  façon  plus  continue 
dans  bile.  Getle  réorganisation  amena,  tout  d’abord  la  luoditi- 
cation  du  système  financier  de  Moliéli, 
dusqu’en  1890,  en  etfet,  Mobéli  ne  participait  pas  aux 
dépenses  du  protectorat  et  n'avait  ]»as  de  budget  régulière- 
ment établi.  Les  ressources  que  le  ])rince  Malonoud  partageait 
par  moitié  avec  la  reine  8alima-i\Iacliaiuba,,  sa  sœur,  [U’ove- 
naient  en  i)artie  des  redevances  ])ayées  ]uî,r  les  plantations 
Will  et  8unley  et  en  partie  des  im])ôls  (jue  le  régent  percevait 
assez  illégalement  sans  aucune  autorisation  des  an lorités  fran- 
çaises (capitation,  droits  de  douane,  droits  de  naviga  tion,  amen- 
des). L'administralion  française,  désireuse  d’éviter  à la  reine 
toute  cause  d’impo]mlarité  et  beiireuse  éga,lement  de  grossir 
les  ressources  du  j)rotectoral,  crut  devoir  mettre  lin  à cet  état 
de  choses  en  créant  un  budget  régulier  et  un  système  fiscal 
régulier.  Elle  Ht  donc  signer  au  [irince  Mahmoud  (juin  1895) 
une  ordonnance  établissant  à Mobéli  les  memes  inqiols  qu’à 


AiyoucUi.  Celte  mesure 
])opulation. 


semble  avoir  été 


bien  accueillie  de  la 


(iÉOnKAPHlE 


On  comple  dans  bile  deux  villes  murées,  avec  des  maisons 
■en  pierres,  Fomboni  et  Xuma  Clioa,  un  gros  bourg,  Louala  et 
une  quarantaine  de  villages  plus  ou  moins  peuplés,  apparle- 


-Mohcliennes  et  .Mohéliens 


■nant  à la  reine  ou  à des  chefs  aral)es  ou  malgacbes.  Toutes  tes 
■vases  sont  en  cocotiers  ou  en  terre  battue  et  carrées. 

Fomboni,  la  cai)itale.  est  située  au  Xord-Est  sur  le  rivage, 
dans  une  plaine  large  d'un  kilomètre,  qui  s'étend  eidre  J(‘s 
montagnes  et  la  mer.  En  face  de  la  ville,  un  banc  de  corail 
vourt  parallèlement  à.  la  cote,  à un  kilomètre  du  rivage  ;e(' 
banc  est  coupé  })ar  une  }>asse  large  de  bO  mètres  environ, 
donnant  accès  iqun  ])assin  naturel  où  peuvent  mouiller  S à 
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10  houLrcs.  Les  iin, vires  nioiiilienl  en  deliors  du  récif  par  9 ou 
10  Lrasses.  De  la  rade,  Laspecd  de  la  ville  est  très  pitloresque  ; 
ou  voit  une  grande  Laiterie,  i)ercée  de  21  eniLrasures  qui  se 
délaclieni  eti  noir  sur  une  longue  Lande  Llanclie  ; plus  loin, 
un  ])(dit  fortin  inasquaiit  une  des  portes  situées  à Laiigle  ouest 
du  unir  ; puis,  un  grand  fauLourg,  Lâti  coinnie  l'autre  sous 
des  cocotiers,  relie  la  ville  à une  cliarniante  LaLilalion  euro- 
])éenne,  qu’on  aperçoit  distinctement  de  la,  rade,  avec  ses 
pavillons  et  son  Lelvédère  ; au-delà,  s'élendenl  les  cocotiers, 
les  champs  de  canne,  les  plantalions  de  café,  de  coton,  etc.; 
autour  de  la,  ville,  une  vasle  forêt  de  cocotiers,  coupée  de 
cultures,  couvre  la  plaine  et  la  hase  de  la  montagne. 

On  donne  dans  lapasse  en  i)renant  i'alignemerd  de  l'angle 
Est  de  la  maison  de  la  reine,  qu’on  aperçoit  au-dessus  du  mur, 
parla  troisième  eniLrasure  de  la  Latterie,  en  comptant  i)ar  la 
droite  ; autant  ({ue  ])OSsiLle,  il  faut  déLarquer  à mer  haute, 
car,  à Lasse  mer,  la,  côte  découvre  fort  loin  et  les  ])lus  légères 
ernharcatioiis  ne  i)euvent  apjU’oclier  à i)lus  de  901)  mètres  du 
rivage;  on  est  obligé  de  franchir  cette  distance  à pied  ou  en 
façon,  sur  un  Lanc  de  vase  molle,  recouvrant  des  têtes  de 
coraux  entre  lesquelles  on  risque  d'enfoncer  jusqu'à  la  cein- 
ture. Amer  haule,  les  ernharcations  vont  jusqu'à  la  mosquée, 
]>ctil  Làtiimud  carré  aux  murs  très  éi)ais,  avec  un  ])orche  à 
ogives  et  une  salle  voûtée,  éclairée  par  qualre  fenêtres  en 
forme  de  trèfles.  Celte  mosquée  n'a,  ])our  tout  ornement  que 
des  nattes  ; elle  est  surmontée  d’une  terrasse  qui  sert  de  minaret. 

L'enceinte  de  la  ville  est  carrée  comme  celle  des  anciens 
camps  romains  avec  un  mur  en  jtierre  et  en  corail,  haut  de 
12  à 15  {)ieds  et  lûen  conservé  ; trois  ou  quatre  petites  portes 
carrées  donnenl  accès  à des  ruelles  étroites  ; Leaucoiqq  de 
maisons  sont  Làties  en  chaux  et  corail,  mais  il  y a aussi,  dans 
l'enceinte,  Lon  noniLre  de  cases  malgaches  en  Lois  ou  en 
macoutis;  aucune  de  ces  maisons  n'a  d’étage. 
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Le  mélanfre  avec  les  Malc^aches  a niodiüé  les  U'^a<ïes  des 
Arabes  à Moliéli  : les  femmes  arabes  sortent  et  se  montrent 
un  peu  plus  facilement  qu'à  la  Grande  Coniore  et  Anjouan  ; 
quant  aux  femmes  malgaches  et  antalufes,  elles  sortent  en 
plein  jour,  la  ligure  découverte,  et  causent  librement  avec  les 
étrangers. 

Outre  sa  maison  de  ville,  la  reine  a une  grande  case  entourée 
d'un  village  malgache,  sur  la  montagne,  à '2  kilomètres  de 
Fomboni.  Au  pied  de  ce  village  coule,  dans  un  vallon  très 
fertile  et  très  ombragé,  la  rivière  qui  fournit  l'eau  à la  ville. 
Fomboni  est  peuplée  de  2.000  habitants. 

Xuma  Choa,  l'autre  ville,  est  située  au  Sud.  sur  un  mamelon 
commandant  un  excellent  port.  Autrefois  aussi  importante  que 
Fomboni,  elle  est  aujourd'hui  presque  entièrement  ruinée  ; 
il  ne  reste  que  des  vestiges  de  son  mur  d'enceinte  tlanqué  de 
tours  carrées  ; à peine  contient-elle  une  soixantaine  de  mai- 
sons en  pierres  et  quelques  cases.  C'est  pourtant  là  que  se 
trouve  le  seul  bon  port  des  Comores  après  ceux  de  Mayotte. 
Ce  port  est  protégé  de  tous  cotés  par  des  îlots  et  des  coraux, 
seulement  l'accès  de  la  terre  est  difficile  à mer  basse.  Xuma 
Choa  est  peuplée  d'Arabes  et  surtout  de  Mahoris  émigrés  à la 
suite  des  guerres  avec  Andrian-Souli , de  l'occupation  de 
Mayotte  par  les  Français  et  de  rémancipation  des  escla- 
ves. 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Mohéli  iiM  aucune  industrie  ; les  boutres  n'en  exj)orlent  que 
des  cocos,  des  peaux  de  bœufs,  des  nattes,  des  rabanes  et 
quelques  autres  objets  insignifiants.  Le  bétail  s'y  élève  très 
bien,  mais  il  est  trop  peu  abondant  en  ce  moment  ]>our  cons- 
tituer un  article  sérieux  d'exportation.  Tons  les  ans.  les 
boutres  y a])portent,  comme  à Anjouan,  de  13oml>;iy  et  de 


186  — 


Zanzibar,  les  toiles,  essences,  aromates  et  antres  produits 
nécessaires  à la  consommation. 

La  monnaie  courante  est  la  roupie  ainsi  que  les  tractions  de 
la  pièce  de  cinq  francs. 


CULTURES 


Moliéli  est  considérée,  à tort  ou  à raison,  suivant  les  colons 
comme  lapins  malsaine  des  quatre  îles  de  rarcbi])el,  de  même 
({ue  la  Grande  Comore  jouit  de  la  réputation  d'être  la  plus 
salubre  du  grou])e.  Il  paraît  que  les  lièvres  paludéennes,  fré- 
(juejdes  à Moliéli,  y alfectent  souvent  un  caractère  ^rave  avec 
complications  du  foie  ou  de  la  rate.  Les  Grands-Comoriens 
rectoutent  ce  climat  et  n'y  viennent  qu’à  leur  corj)S  défendant. 

On  ne  saurait,  dans  ces  conditions,  encourager  beaucoup 
nos  compafriotes  de  France  à venir  faire  de  la  colonisidion 
dans  cette  île.  Et  cependant  l’aventure  serait  bien  lenlante 
pour  des  colons  pouvant  disjioser  de  10,  15  ou  20,000  francs 
et  qui  viendraient  ici  cultiver  de  la  vanille.  Cette  liane  rap- 
])orte  au  bout  de  Irois  ou  quatre  ans,  n'exigeant  pas  des  soins 
<tifficiles  ni  coûteux,  et  pour  ])eu  que  les  prix  actuels  de  la 
vanille  se  maintiennent  sur  les  marchés  d'Euroiie,  ce  serait 
la  fortune  réalisée  au  bout  d’une  dizaine  d’années  (voir  notice 
sur  Mayotte,  (yuliiires  de  la  tHinüle), 


11  est  vrai  que  le  séjour  n'est  réellement  fatigant  et  malsain 
que  dans  les  parties  basses  de  Mohéli.  Dès  que  l’on  s'élève 
à 150  ou  200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  jouit 
<l’un  tout  autre  climat  : air  j)ur,  relativement  frais  surtout 
])endant  la  nuit,  et  presque  plus  de  moustiques,  ces  terribles 
])ropagateurs  des  maladies  dans  les  pays  chauds. 


anzuni 
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Propriétés 


Propriété  de  Fombaiii- 
Mirimani 
à M.  Huml)lot 


Propriété  de  Yoinbéné  | 
à M.  Will  i 


Cultures 

Production  annuelle 

Canne 

600  tonnes  de  sucre. 

Vanille 

250  kilos. 

CMfé 

) ne  produisent  pas  en 

Cacao 

i core. 

Vanille 

1,200  kilos. 

Manioc. 

I^atate. 

(ioco. 

Maïs. 


Riz. 

Pistache. 

Cannelle. 

Bananes. 

Aiijoii;ui  IVIoIk^îî 

DOUANE 


La  douane  ])roduit  annnelleinenl  à Anjouan  et  à Moliéli 
5.000  roupies  environ.  Les  in:ircliandises  étrangères  sont 
taxées  de  12  0/0  ad  valorem  et  celles  de  provenance  française 
entrenl  en  franchise. 


En  résuiné,  Anjouan  et  Moliéli,  pays  trèsfertiles,  donneraient 
certainement  à des  colons  sérieux  et  intelligents  qui  viendraient 
s’y  établir,  tous  les  avantages  (pi’its  doivent  attendre  d’une 


terre  aussi  prodigieusement  riche. 


CHAPn’KE  vir 


RÉGIME  DU  TRAVAIL  DAAS  L’ARCH1I?EL 

DES  COMORES 


])KS  p:sclayes 

De  tout  temps,  resclavage  a existé  dans  rarehi}»el  des 
Comores  : les  ües  d'Anjouan  et  de  Molîéli  priiicii)alemeiit 
servaient  d'entrepôts,  entre  Madagascar  et  la  côte  dn  Mozam- 
bique, et  l'achat  des  esclaves  à Zanzibar,  soit  i)onr  le  travail 
local,  soit  pour  la  vente  à l'extérieur,  constituait  le  i)rim*ipal 
commerce  des  indigènes.  Dei)nis  notre  }>rise  de  possession,  ce 
honteux  trafic,  devenu  impossil)le,  a com})lètemerd  disp;mide 
rarchipel. 

lén  1886,  à l'éi)0(pie  de  notre  protectorat  aux  Comores,  on 
distinguait  trois  espèces  d'esclaves  : 

D Les  esclaves  de  maison.  Comoriens  d'origine,  dont  la 
condition  était  assez  douce.  Ils  ])artageaieid  la  demeure  de  leur 
maître,  ses  travaux,  ses  ])eines  et  ses  plaisirs;  ils  élaient  en 
général  bien  traités,  raremeid  vendus  et  obtenaient  fatnlement 
leur  liberté.  Les  fêtes  de  famille,  en  etfel,  étaient  l'occasion  de 
fréquentes  émanci[)ations  et  généralement  les  atfrancbis 
restaient  de  })lein  gré  an  service  de  leur  ancien  niaîlre,  ce  ({ni 
I)ronve  qu'ils  n'avaient  {)as  été  Iro])  malbenrenx  pendan'  leurs 
années  de  servitude  ; 
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Oo  l^es  escla.ves  du  dehors,  également  Comoriens  d’origine 
dont  le  sort  n'était  pas  non  pins  tro])  pénible.  Us  cultivaient 
les  terres  et  gardaient  les  troupeaux,  vivant  en  général  dans 

une  ([uasi  indépendance.  Ils  étaient  rarement  vendus  mais  ils 
n'étaient  pas  i’ojjjet  de  mesures  d'émancipation  ; 

8*^  Les  esclaves  IMakois,  d'origiue  Jiègre  ou  malgache,  dont  le 
sort  élait  le  [dus  digne  de  pilié.  ils  étaient  occupés  auxtraAamx 
les  plus  pénibles  et  étaient  Irailés  sans  aiicnii  ménagement;  la 
difîerence  de  race  les  exposait  particulièrement  à la  Inadalité 
mé[)risaiile  de  leurs  maîtres  et  rendait  leur  condition  plus 
[)récaire.  (tonsidér<'‘s  comme  une  véritable  marchandise  et 
vendus  comme  tels,  ils  changeaient  l‘réffnemment  de  maîtres 
et  n'ohtenaien!  ({u'excepl iomiellement  leur  liberté. 

SI  rrA'I  lOX  AOTUlvLLE 


A la  Grande  Comore  el  à IMohéli,  l'esclavage  n’existe  plus. 
Les  mesures  prises  depuis  notre  occupation  ont  abouti  à 
ralfranclilssement  comi)let.  Saïd  Ali  avait  considérablement 
favorisé  i'émancipalion  desmdrsen  enconrageaid  la  Compagnie 
de  la,  Grande  Comore  dans  ses  tentatives  abolitionnistes.  En 
etfet,  pour  se  procurer  facilement  le  travailleur  dont  elle  a 
besoin,  cette  ex[tloitalion  a accordé  laliberté  à tous  les  anciens 
esclaves  de  l’île  en  échange  de  la,  signature  d'un  engagement 
de  dix  ans. 

La,  question  de  l'esclavage  s'est  trouvée  ainsi  résolue  et 
on  peut  aftirmer  (jiie  ratfraiichissement  est  aujourd'hui  gé- 
néral. 

Annman  l'esclavage  a aussi  com})lètenient  dis[>aru  de[)uis 
quelques  années.  En  18(S9,  le  sultan  Abdallah  décréta,  l’éman- 
cipation des  esclaves,  et  de  fait  ils  furent  tons  alfranchis  mais 
obligés  de  rester  pendant  dix  ans  an  service  de  leur  ancien 
maîlre.  Pendanl  les  cinq  jtremières  années,  ils  n'avaient 


(iroil  ([ii'au  logement,  à riial)illemeiit  el  à la  iioiiiTil iiiv  : 
l)en(iantles  cinq  autres,  ils  touchaient  en  plus  un  léger  salaiin. 
D'ailleurs,  les  affranchis  avaient  la  faculté  de  se  libérer 
comi)lètement  en  versant  une  iintemnité  assez  modique,  lixéc 
par  un  tarif. 


Une  Mohélienne  et  son  esclave  libérée 


Un  181)1,  lors(|ue  Saïd  Omar  arriva  sur  le  (roue,  les  escla\es 
étaient  })res(pie  tous  sous  les  armes,  engagés  dans  la  gmu’re 
civile  qui  dévastait  Uîle.  Pour  assurer  (léliuitU'euuMd  la  traii- 
(piillité,  le  sultan,  protitant  de  la  [irésence  des  troiq)es 
françaises,  sup})rima  déünilivemeul  l'esclavage  sans  réserves 


ni  reslriciions,  et  depuis  cette  é}»oque,  il  n'y  a plus  d'esclaves  à 
Anjonan. 


niiiS  JiiN(TA(ïrKS 


Les  ])lanleurs  Eiiro])écns  qui  sont  venus  s'établir  dans 
rarcliii»el  des  Comores  ont  introduit  dans  ces  iles  le  régime  de 
l'engagement,  (jui  régissait  déjà  l'enq)loi  de  la  main  d’œuvre 
dans  les  (aalonies  voisines.  Jus([u'en  1895,  les  engagés  de 
Moliéli  étaient  soumis  à un  régime  spécial  ; c’étaient  des 
esclaves  (pie  leurs  ])roi)riétaires  louaient  à M.  Sunley  pour 
rexploilalion  de  sa,  ])ro])riélé  ; les  salaires  élaient  partagés 
entre  les  maîtres  et  les  engagés.  De[)uis  (pie  M.  Humblot  a 
]»ris  i)ossession  de  la  plantation  Sunley  (L^‘ janvier  i89b)  une 
modification  jirotonde  s'est  jiroduile.  Ku  ettet,  dans  l'impossi- 
bilité de  conserver  l'état  de  clmses  pibcédent  sans  s'exposer  à 
perdre  la  (pualité  de  français  j)ar  aj)plication  de  l'art.  8 du 
décret  du  27  avril  1848,  M.  Tdumblot  a introduit  à Mohéli  le 
régime  a[)pli({ué  par  la.  société  à la  Grande  Comore. 

A Anioifan  les  engagés  sont  traités  à peu  de  cliose  près  delà 
même  façon  ([u'à  la  Grande  Comore  et  il  n’y  a guère  de 
dilférence  que  sous  le  rapport  des  salaires,  qui  sont  moins 
élevés  à Anjou  an. 

AAa  Grande  Comore,  le  régime  des  engagés  a été  réglementé 
}>aï \ài|#>r  du  traité  conclu  entre  Sa'id  Ali  et  M.  Humblot. 

Les  clauses  de  cette  convention  sont  relatives  à la  durée  de 

1 ■ 

l’engagement,  aux  conditions  du  travail  et  aux  salaires.  Les 
pouvoirs  disciplinaires  de  l’engagiste  ne  sont  jias  reconnus  jiar 
l’administration. 

(iette  convention  a fixé  le  minimum  de  la  durée  à un  an; 
elle  n’a  pas  établi  de  maximum,  mais,  en  fait,  le  maximum  de 
dix  ans  est  établi  jiar  la  société  ; les  esclaves  libérés  signent 
un  contrai  de  dix  ans. 


- l'.i:!  - 

Le:^  condilions  du  Inivail  ont  ôtd  lixôo^  qu'il  s;iiit  : 

10  heures  de  travail  par  jour: 

1 jour  de  repos  par  semaine; 

3 jours  fériés  par  an. 

Les  salaires  des  engagés  se  décomposent  : 

^ ( Hommes  ( 4roupiesi)ar  mois,  ihusla  ration. 

Enoages  libres  n . ^ 

^ (h  emmes  { 2 — — 

Engagés  esclaves  \ Hommes  i l — — 

libérés  ? Eenimes  | 1/2  — 


l 
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CllAl’ITKl-:  VllI 


(UiOUPE  DES  ILES  (Ll.OlUErSES 


Le  groupe  des  îles  Glorieuses,  qui  se  compose  de  deux  îles, 
nie  Glorieuse  et  l'île  du  Lys,  distantes  de  six  milles  environ, 
a été  occupé  au  nom  de  la  France  le  23  août  18U2  et  placé  sous 
la  dépendance  de  Mayotte.  Il  est  situé  entre  le  LF  et  le  12' 
latitude  Sud  et  au  45'  longitude  Est. 

La  garde  du  pavillon  y est  confiée  à un  franrais,  M.  Lallaiix, 
qui  est  concessionnaire  des  îles  et  halnte  depuis  1832,  avec  sa 
femme,  file  Glorieuse. 

M.  Caltaux  possède  à son  service  un  doniesli<pie  créole  et  sa 
femme,  i)lus  (juarante  travailleurs  malgaches  de  Xos'^i-Lé. 
Anjouanais  ou  Makois  qu’il  enqiloie  à rexq)loitalion  du 


guano. 


Sur  la  idage  Nord-Ouest  de  file,  i)l;ige  de  sable  d’nne  éhlonis- 
sante  blancheur  où  l’accostage  pour  les  petites  embaiaad i(*ns 
est  des  plus  faciles,  s’élève  un  mat  de  pavillon  à coté  d’un 
grand  hangar  à guano.  A gauche  du  mât,  en  venant  du  large, 
on  aperçoit  un  Lomiuet  ite  lilaos  : à droite  soid  4 ou  5 lilaus 
espacés,  et  à 50  mètres  en  arrière,  la  maison  de  M.  Caltaux. 


11)0  - 


CLIMAT 

Le  elinial  des  iles  ( Horieiises  est  très  sain  ; il  ii'y  a ni 
niarigols,  ni  palélnviers,  ni  inonsliifiies  ei  par  siiHe  les  lièvres 
y sont  ineonnnes.  11  y fait  généraleinent  ealine. 

])nJoavj*il  an  lo  décembre,  les  venls  soiil  lonjoni'S  de  la 
partie  Snd-lilsl  an  Nord-Lsl  en  passaiil  par  l'EsL  Les  deux 
monillages  sont  1res  bons. 

l)n  L)  décembre  an  lô  avril,  il  esl  diflicile  de  rester  an 
monilla^e,  cardes  coups  de  Aeid  soid  à redonler. 

()n  lron\  e dans  la  grande  île  d'excelleide  ean  douce  fournie 
par  des  puits  creusés  dans  le  sable. 

l'imnrc'i'ioxs  ok  l'ilk 

M.  Caltanx  adéjà  ])la,nlé  environ  10.01)0  pieds  de  cocotiers 
genre  chinois,  à tronc  épais  el  peu  élevé. 

iMallienrensemenI  le  cyclone  de  bSOcS  a,  renversé  des  arbres 
inagnifnpies  et  même  moditiéla  conlignration  de  ht  plage  Ouest 
de  bile. 

l)e[»nis  180(S,  i\L  Caltanx  exi)loile  le  gnano  avec  succès  ; des 
voiliers  venant  de  i\ianrice  le  i)ortent  dans  cette  île  où  il  est 
très  demandé  ])onr  les  planlations  de  cannes  : 1.400  tonnes  ont 
déjà  été  exportées. 

De  janvier  à juin  de  nombrenses  tortues  ira  ne  lies  ou 
caouanes  viennent  pondre  sur  le  sable  des  jilages  ; c’est  le 
fond  de  la  nourrituree  des  babitants.  D'octobre  à février,  c'est 
la,  saison  des  tortues  Caret  à écaille  jirécieiise. 

(Jnaiit  à bile  du  Lys,  elle  esl  inbabitée  et  ne  possède  ])as 
d'eau  douce;  elle  sert  en  revanctie  d'asile  à d'innombrables 
oiseaux  de  mer. 

CONFIGURATION  DU  SOL 


L'ile  Glorieuse  esl  un  ancien  allole  ; au  bord  de  la  mer  sont 
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des  plages  de  sal)le  1res  lin  el  très  Idaiir  l’nriiK'  do  cor:iil 
pulvérisé.  Pille  est  bordée  de  dunes  boisées  el  riub'*rioiir, 
également  très  boisé,  est  constilué  à la,  surface  par  du  corail 
appelé  platui  (corail  cuit  par  le  guano).  La  roche  est  reiajuverle 


d'une  couche  séculaire  de  guano. 

Sans  être  pur  comme  celui  du  Pérou,  à cause  des  })luies  qui 
en  le  lavant  modilieni,  sa  composition,  le  guano  des  Llorienscs 
contient  encore  25  0/0  d'acide  i)liospliorique.  Aussi  le  but  de 
son  exploitation  est  l'extraction  de  cet  acide  i)liosphoriqiie  qui 
rapporte  75  francs  par  tonne. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  la  végétation  est  très  toulfue  ; 
la  couche  d'iiumus  nalurel  qui  existe  iiermet  i)res(jue  toutes  les 
cultures.  Au-dessous  du  platm  dont  réi)aisseur  n'excède  })as 
un  mèlre,  on  retrouve  le  sable. 


CULTURES 


Le  ma'is  vient  très  bien  dans  Pile  Grlorieuse,  les  melons,  les 
citrouilles,  les  oignons  croissent  tout  seuls. 

Les  cocotiers  et  le  cotonnier  y pros])èrent  également. 


mX)  HE 

On  remar({ue  l'arbre  à soude  dont  l'écorce  sert  à faire  de 
bon  savon,  le  papayer,  le  mapon,  le  lilao,  bois  de  charpente, 
le  sapin  des  iles  de  la  famille  des  caujutchoiics,  le  i)orché,  sorte 
de  bois  de  camphre  donnant  de  bonnes  planches,  enlin  le 
cocotier  dont  le  revenu  annuel  varie  de  2 à 5 francs. 

FAUNE 

Pas  de  serpents,  (piePpies  lézar(ts  inolfensiP,  des  colibri-^, 
des  oiseaux  de  mer  en  grande  ({uantité,  des  co([s  et  de-^  poules 
domestiques  deveimssauvages.  Les  eaux  sont  très  [)oissonneuses 
et  abondent  en  espèces  excellentes  à manger. 


CHAPITRE  IX 


MOYENS  DE  CO^EMIYNICATION 


Les  moyens  réguliers  de  transport  maïuiLient  aux  Comores, 
qui  n'ont  ni  canaux  ni  rivières  navigables.  L'ne  embarcation 
(lu  port  effectue  un  service  journalier  entre  Dzaoudzi  et  la 
grande  terre  et  les  boutres  arabes  ou  indiens  entretiennent  la 
communication  entre  la  Grande  Comore.  Anjouan  et  Moliéli. 

Mayotte  et  les  Comores  sont  aujourd'hui  reliées  à la  France 
par  un  service  de  la  Compagnie  des  Messageries  maritimes  : 
le  paquebot  quitte  Marseille  le  lit  de  chaque  mois  pour  la 
Grande  Comore  et  Mayotte  et  touche  en  passaid  à Port-Sa'id. 
Suez.  Obock.  Aden  et  Zanzibar. 

Revenant  de  Maurice  (départ  le  14), la  Réunion.  Madagascar 
et  Xossi-Ré.  le  paquebot  passe  à Mayotte  et  à Anjouanle  A'i  de 
chaque  mois  et  arrive  à Marseille  le  lô  du  mois  suivant. 

Les  prix  de  passage,  nourriture  coinjirise.  sont  les  suivants  : 
classe.  9i5  francs: 

‘A  classe,  665  francs  ; 

3"  classe,  345  francs: 

4*=  classe.  (Pont)  235  francs: 

4®  classe.  (Pont)  173  francs  (sans  nourriture). 

Le  prix  du  fret,  de  ^Marseille  est  jiour  la  S(U-tie  6(i  francs  par 
mètre  cube  ou  tonne. 


Pîir  rA1hmli(fiie  (de  Xniiles  ]i;ir  le  eji))  de  Fioime  Es])érance) 
les  voiliers  eliar^^enl  à l'aller  à 50  francs  et  au  reloiir  à 55  francs, 
la  ton  ne. 


Les  vapeurs  nielteni  ordinaireinent  de  :20  à 21  jours  pour 
faire  le  (rajel  de  Marseille  à Mayotte  ; les  voiliers  partant  de 
Nantes  etfectueiil  le  voyage  d’aller  eu 80  jours  et  celui  de  retour 
en  1 10  jours. 


L'Adiuinislralioii  se  préoccuj)e  d'autre  part,  d'organiser  un 
service  régulier  de  bateaux  entre  Zanzibar,  Mayotte  et  la 
Grande  Coruore  avec  escale  à Anjouau  ; ces  colonies  seraient 
également  reliées  avec  Nossi-Bé  et  Madagascar  parmi  service 
annexe  qui  rendrait  de  grands  services  au  commerce  de  ces 


iM'gion; 


NOTILLSUH  51AYOTTE  VA'  LES  GOM(MtES 


OTU^UA(n':s  KT  UOOUMKXTS  oui  ont  servi  a la  REUAOTrOX 

1)1-:  CETTE  NOTICE 


Klisé(‘  Iterbis  (Géogra[)liio  iiDiverselle). 

A.  Gevroy  (Essai  sur  les  ( toniores). 

De  Elacoiirt  (Hisloii'o  de  yiadagascar). 

yiaivpiis  de  Eaynioi'eaii  (lu‘s  grandes  cultures  à Mayotte). 

Basset,  auditeur  an  (tousiûl  d'idat  (extmits  des  rapports  de  la 
Gounnissioii  des  (toiiioii's)  (18tH)). 

A.  Delleil  (Cultures  de  la  vanille). 

Y.  Moiu'sliei'  (Notes  sur  les  ( toim^i’es). 

Bapport  d’inspection  1808- 181H). 

Gaboriaud,  explorateur,  notes  sur  yiayolte. 

( ’orrespondauce  ofticielle  de  la  colonie. 
iMeunier  (cartes  des  Comores). 


— I iiiiii'iiiuT'.e  Aleaii-Lt'-vy,  14.  rue  Cliaucliut 


Paris . 


